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HISTOIRE 



CIVILISATION EN ANGLETERRE 



INTRODUCTION GÉNÉRALE 



CHAPITRE I 



Exposé des ressources ouvertes aux recherches historiques, et preuves de 
la régularité des actions humaines. Ces actions sont gouvernées par 
des lois intellectuelles et physiques : il faut par conséquent étudier 
ces deux séries de lois, et il n’y a pas d’histoire possible sans les 
sciences naturelles. 

De toutes les branches importantes des connaissances 
humaines, l’histoire est celle sur laquelle on a le plus écrit, 
et celle qui a toujours obtenu la plus grande popularité. 
En effet, l'opinion générale semble admettre que le succès 
des historiens a été, à tout prendre, égal à leur persévé- 
rance, et que si l’histoire a été profondément étudiée, elle 
est également bien comprise. 

Celte confiance dans la valeur de l’histoire est très large- 
ment répandue, comme nous le voyons par le grand nom- 
bre de lecteurs, et par l’importance que lui donnent tous les 

T. I. i 
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systèmes d’éducation. Il est évident que cette confiance est, 
à un certain point de vue, parfaitement légitime. On ne 
peut nier que les matériaux recueillis ne forment collec- 
tivement une mine précieuse et imposante de richesses. Les 
annales politiques et militaires de toutes les grandes na- 
tions de l’Europe, et de presque toutes celles qui sont en 
dehors de l’Europe, ont été compilées avec soin, réunies 
sous une forme commode, et les preuves sur lesquelles elles 
sont basées ont été scrupuléusemcnl examinées. Une atten- 
tion particulière a été donnée à l'histoire de la législation, 
à celle de la religion, et des travaux non moins considé- 
rables, quoique d’un caractère moins élevé, ont été consa- 
crés à suivre les progrès de la science, de la littérature, des 
beaux-arts, des inventions utiles, et, dans ces derniers 
temps, des moeurs et du bien-être des peuples. Afin d’aug- 
menter notre connaissance du passé, les antiquités de tous 
genres ont été examinées; les emplacements d’anciennes 
cités ont été mis à découvert, des monnaies ont été déterrées 
et déchiffrées, des inscriptions copiées, des alphabets réta- 
blis, des hiéroglyphes interprétés, et, dans quelques cas, 
des langues depuis longtemps oubliées ont été reconstruites 
et reformées. Plusieurs des lois qui règlent les changements 
de la parole humaine ont été découvertes, et, dans les mains 
des philologues, ont servi à éclairer jusqu’aux périodes les 
plus obscures des migrations premières des nations. L’éco- 
nomie politique est devenue une science, et elle a jeté une 
grande lumière sur les causes de cette distribution inégale 
de la richesse, qui est la source la plus fertile des troubles 
de la société. La statistique a été cultivée avec tant de zèle, 
que nous possédons les renseignements les plus étendus, 
non seulement sur les intérêts matériels des hommes, mais 
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aussi sur leurs singularités morales ; en ce qui concerne, 
par exemple, le chiffre des différents crimes, la proportion 
qui existe entre chacun d’eux et l’influence exercée sur eux 
par l'âge, le sexe, l’éducation et autres conditions. La géo- 
graphie physique a suivi ce grand mouvement : les phéno- 
mènes climatériques ont été enregistrés, les montagnes 
mesurées, les rivières inspectées et suivies jusqu’à leur 
source, les productions naturelles de tout genre étudiées 
avec soin et leurs propriétés cachées ont été révélées : cha- 
que aliment qui soutient la vie humaine a été analysé chi- 
miquement, ses parties constituantes ont été classées et 
pesées, et la nature du rapport qui existe entre elles et le 
corps humain a été, dans beaucoup de cas, reconnue d'une 
manière satisfaisante. En même temps, et afin de faire tout 
ce qui est nécessaire pour agrandir notre connaissance des 
événements qui affectent l’homme, des recherches minu- 
tieuses ont été organisées dans beaucoup d’autres départe- 
ments; de sorte que, pour ce qui regarde les peuples les 
plus civilisés, nous connaissons maintenant leurs tables de 
mortalité, de mariages, de naissances, le caractère de leurs 
occupations et les fluctuations non seulement dans leurs 
salaires, mais aussi dans les prix des denrées nécessaires à 
leur existence. Ces faits, et bien d'autres encore, ont été 
réunis, classés méthodiquement, et sont maintenant à notre 
disposition. De tels résultats qui forment, si nous pouvons 
nous exprimer ainsi, l’anatomie d’une nation, sont remar- 
quables par leur nature minutieuse; et à ces résultats sont 
venus se joindre d’autres moins minutieux , mais plus 
étendus. Non seulement les actions et les points caracté- 
ristiques des grandes nations ont été enregistrés, mais en- 
core un nombre prodigieux de tribus différentes dans toutes 
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les parties du monde connu ont clé visitées et décrites par 
les voyageurs; ce qui nous permet de comparer la condition 
de la race humaine dans toutes les phases de la civilisation et 
dans les circonstances les plus variée*. Si nous ajoutons 
maintenant que cette curiosité concernant nos semblables 
est en apparence insatiable, qu’elle augmente sans cesse, 
que les moyens de la satisfaire augmentent également, et 
que presque toutes les observations qui ont été faites jusqu’à 
ce jour ont été recueillies; — si nous réunissons toutes ces 
choses, nous sommes à même de former une légère idée de 
la valeur immense de celle vaste réunion de faits que nous 
possédons maintenant, et avec l'aide desquels le progrès de 
l’humanité doit être étudié. 

Mais si, d’un autre côté, nous voulons décrire l'usage qui 
a été fait de ces matériaux, il nous faut donner une peinture 
bien différente. Il y a dans l’histoire de l’homme uue sin- 
gularité malheureuse : c'est que, bien que les parties dis- 
tinctes de celte histoire aient été examinées avec un talent 
considérable, aucun historien n’a essayé de combiner ces 
parties distinctes en un tout complet, et de constater de 
quelle manière elles se relient entre elles. On admet généra- 
lement la nécessité de la généralisation dans tous les autres 
champs importants d’étude, et on fait actuellement de nobles 
efforts pour sortir des faits particuliers, dans le but de dé- 
couvrir les lois qui gouvernent ces faits. Mais les historiens 
sont si loin de suivre cet exemple, qu’une idée étrange 
semble prévaloir parmi eux, l’idée que tout ce qu’ils ont à 
faire est de raconter les événements, et qu’ils peuvent à l’oc- 
casion les vivifier par des réflexions morales ou politiques de 
nature à être utiles. D'après ce système, un auteur qui, par 
indolence d’esprit, ou par incapacité naturelle, est impuis- 
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sanl à traiter les branches les plus élevées de la science, n'a 
qu’à passer quelques années à lire un certain nombre de 
livres, et il est alors apte à devenir un historien : il est 
capable d'écrire l'histoire d’un grand peuple, et son ou- 
vrage fait autorité pour le sujet qu’il a la prétention de 
traiter. 

L'acceptation de ce type rétréci pour l’historien a eu 
des résultats très nuisibles au progrès de nos connaissances. 
En effet, les historiens, pris dans leur ensemble, n’ont ja- 
mais reconnu la nécessité de s’adonner à des études prélimi- 
naires assez vastes pour leur permettre de saisir leur sujet 
dans tous ses rapports naturels. C'est ainsi que nous voyons 
avec étonnement un historien ignorant l’économie politique, 
un autre qui ne connaît pas les lois , un autre qui ne sait pas 
le premier mot des affaires ecclésiastiques ou des revire- 
ments de l’opinion publique, un autre qui néglige la philo- 
sophie de la statistique, et un autre la science physique; 
bien que ces matières soient les plus importantes de toutes, 
en ce sens qu’elles renferment les circonstances principales 
par lesquelles le tempérament et la nature de l’espèce hu- 
maine ont été affectés, et par lesquelles ils se manifestent. 
Ces importants travaux ayant été, au contraire, poursuivis, 
les uns par un homme, les autres par un autre, ont été isolés 
plutôt que réunis; le secours qu’on aurait pu obtenir de 
l’analogie et de la comparaison a été perdu, et l’on n'a pas 
essayé de concentrer ces travaux sur l’histoire, dont ils sont 
en réalité les parties constituantes indispensables. 

Depuis le commencement du dix-huitième siècle, quelques 
grands penseurs ont, il est vrai, surgi, qui ont déploré le 
peu de progrès fait par l’histoire, et qui se sont entièrement 
dévoués à la tâche d’y porter remède. Mais ces exemples ont 
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élé exlrêmeraent rares, si rares que dans toute la littérature 
de l’Europe il n’y a pas plus de trois ou quatre œuvres vrai- 
ment originales, dans lesquelles on ait essayé d’une manière 
systématique d’étudier l'histoire de l’homme d’après ces mé- 
thodes qui vont au fond du sujet, qui ont rendu de si 
grands services dans les autres branches de la science, et 
qui seules peuvent élever les observations empiriques au 
rang de vérités scientifiques. 

Si nous prenons l'ensemble des historiens, nous trouvons, 
après le seizième siècle, et surtout pendant les cent der- 
nières années, les indications d’une plus grande compréhen- 
sivité d’idées, et d’un désir d’incorporer dans leurs ouvrages 
des sujets qu’ils en eussent certainement exclus à une 
époque moins avancée. I)e celle manière, les matières trai- 
tées par eux sont devenues plus variées, et la simple réunion 
de faits parallèles et leur position relative ont quelquefois sug- 
géré des généralisations dont on ne trouve aucune trace dans 
l’ancienne littérature de l’Europe. C’est là un immense pro- 
grès, en ce scus qu’il a familiarisé les historiens avec un 
essor plus large de la pensée, et a encouragé cette habitude 
de méditation qui, quoique sujette aux abus, est la condition 
essentielle de tout savoir réel, parce que sans elle on ne 
peut construire aucuue science. 

Cependant, quoique la littérature historique ait aujour- 
d'hui une perspective meilleure que dans les siècles précé- 
dents, il faut avouer qu’à très peu d’exceptions près, ce 
n’est encore qu’une perspective, et que jusqu’à présent c’est 
à peine si l’on a fait un pas en avant pour arriver à la décou- 
verte des principes qui gouvernent le caractère et la destinée 
des nations. J’essaierai, dans une autre partie de cette intro- 
duction, d’apprécier ce qui a été véritablement accompli; 
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pour le moment je dirai seulement que l’histoire est encore 
entièrement défectueuse en ce qui concerne les vues élevées 
de l’esprit humain, et qu’elle présente cet aspect de confu- 
sion et d’anarchie naturel à un sujet dont les lois sont in- 
connues, et dont la base n’est même pas établie (1). 

Nos connaissances historiques étant si imparfaites, lors- 
que nos matériaux sont si nombreux, n’est-il pas à désirer 
qu’on fasse une tentative sur une plus grande échelle que 
les essais faits jusqu’à ce jour, et qu’on s’efforce avec zèle 
d’élever cette importante branche des recherches humaines 
au même niveau que les autres, afin de maintenir la balance 
et l’harmonie dans nos connaissances? C’est cette idée qui 
a fait concevoir le présent ouvrage. En rendre l’exécution 
complètement égale à la conception est chose impossible : 
j’espère ceperftiant accomplir pour l’histoire de l’homme 
quelque chose d’équivalent, ou au moins d’analogue, à ce 
qui a été accompli par d’autres investigateurs pour les dif- 
férentes branches de la science naturelle. En ce qui regarde 
la nature, on a expliqué les événements les plus irréguliers, 
les plus capricieux en apparence, et l’on a démontré qu’ils 
étaient d’accord avec certaines lois fixes et universelles. 
Ceci a été fait parce que des hommes habiles, et, avant 
tout, des penseurs patients et infatigables ont étudié les 
événements naturels dans le but de découvrir leur régula- 
rité : et si les événements humains étaient soumis à un 
traitement semblable, nous aurions le droit de nous atten- 
dre aux mêmes résultats. Il est évident, en effet, que ceux 

I 

(ft) Un auteur contemporain, qui a fait plus que tout autre pour relever l'importance de 
l’histoire, remarque avec dédain • l'incohérentn compilation de faits déjà improprement 
qualiûèe <l 'histoire. • Comte, Philosophie positive, t. V, pag. 18. Il y a beaucoup do 
choses dans la méthode et dans les conclusions de ce grand ouvrage que je ne puis admettre, 
mais il serait injuste de nier son mérite extraordinaire. 
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qui affirment que les faits historiques ue sont pas suscep- 
tibles de généralisation, considèrent comme jugée d’avance 
la question qui se trouve précisément en litige. Dans le fait, 
ils font plus encore. Ils admettent non seulement ce qu’ils 
ne peuvent prouver, mais même ce qui est grandement im- 
probable dans l’état actuel de la science. Quiconque est un 
peu au courant de ce qui s'est passé dans les deux derniers 
siècles doit savoir que chaque génération démontre le retour 
régulier de certains événements faciles à prédire et que la 
génération précédente avait déclarés irréguliers et en dehors 
de toute prédiction : de sorte que la tendance évidente de la 
civilisation en progrès est de fortifier notre croyance à l’uni- 
versalité de l’ordre, de la méthode et de la loi. Ceci une fois 
admis, il s'ensuit que si quelques faits, ou quelque classe 
de faits, n’ont pas encore été ramenés à l’oMre, nous de- 
vrions, bien loin de les déclarer irréductibles, être guidés 
par notre expérience du passé, et admettre la probabilité 
que ce que nous appelons inexplicable aujourd'hui sera 
expliqué dans l’avenir. Cette espérance de découvrir la ré- 
gularité au milieu de la confusion est si familière aux 
hommes scientifiques, qu’elle est devenue un article de foi 
pour les savants les plus éminents : et si cette espérance ne 
se trouve pas généralement parmi les historiens, il faut 
l’attribuer en partie à ce qu’ils sont inférieurs en talent aux y 
investigateurs de la nature, et en partie à la complexité plus 
grande de ces phénomènes sociaux dont s’occupent leurs 
études. 

Ces deux causes ont retardé la création de la science 
historique. Les plus célèbres historiens sont évidemment 
inférieurs aux explorateurs les plus remarquables de la 
science physique; parmi les hommes qui se sont adonnés 
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à l'histoire, aucun ne peut se comparer comme intelligence 
à Kepler, à Newton, ou à beaucoup d’autres qu’on pourrait 
citer (1). Quant à la complexité plus grande des phéno- 
mènes, l'historien philosophique est arrêté par des difficultés 
bien plus formidables que celles que rencontre celui qui 
étudie la nature ; car, pendant que d’un côté ses observations 
sont plus sujettes à ces causes d’erreur qni proviennent du 
préjugé et de la passion, il ne peut, de l’autre côté, se servir 
de la grande ressource physique des expériences, par les- 
quelles on peut souvent simplifier les problèmes même les 
plus compliqués du monde extérieur. 

Il n'est donc pas étonnant que l’élude des mouvements de 
l’homme soit encore dans son enfance, en comparaison de 
l'avance immense prise par l’étude des mouvements de la 
nature. Dans le fait, la différence dans les progrès accom- 
plis par ces deux éludes est si grande, que la régularité des 
événements physiques et la possibilité de les prédire sont 
souvent admises comme certaines, même dans des cas pour 
lesquels il n’y a encore aucune preuve, tandis que pour 
l’histoire, cette même régularité, loin d’être admise, est 
complètement niée. C’est pour cela que quiconque désire 
élever l’histoire au niveau des autres branches des con- 
naissances humaines rencontre tout d'abord un obstacle : 
en effet, on lui dit que. dans les affaires humaines, il y a 
quelque chose de mystérieux et de providentiel qui les rend 
impénétrables à nos investigations, et qui nous empêchera 
toujours de découvrir leur carrière future. On pourrait sim- 
plement répondre que cette assertion est gratuite; que, par 

(I) Je ne fais allusion qu'à feux qui se sont occupés spécialement d'histoire. Bacon s'en 
est occupé, mais seulement comme d‘un sujet secondaire, et il est évident que l'histoire ne 
loi a jamais coûté autant de travail que ses autres sujets d'étude. 
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sa nature même, elle n’est pas susceptible d’être prouvée, 
et qu’elle est de plus combattue par le fait notoire que, 
partout ailleurs, l'accroissement du savoir est accompagné 
par une confiance croissante dans l’uniformité avec laquelle, 
dans les mêmes circonstances, les mêmes événements doi- 
vent se succéder. Mais il est plus satisfaisant de sonder la 
difficulté plus profondément, et de rechercherimmédialement 
quelle est la base de cette opinion générale d’après laquelle 
on croit que l’histoire doit toujours rester dans le même état 
empirique et ne peut jamais prendre son rang parmi les 
sciences. Ceci nous amènera à cette question impor- 
tante qui, en réalité, est le fond même du sujet : les ac- 
tions des hommes, et par conséquent des sociétés, sont- 
elles gouvernées par des lois fixes, ou sont elles le résultat 
du hasard ou d’une intervention surnaturelle? La discus- 
sion de cette alternative suggère quelques réflexions d’un 
intérêt considérable. Kn effet, il y a à ce sujet deux doc- 
trines qui semblent représenter des phases différentes 
de la civilisation. D’après la première doctrine, chaque 
événement est unique et isolé, et est simpliment considéré 
comme le résultat d’un hasard aveugle. Cette opinion, très 
naturelle à un peuple complètement ignorant, serait bientôt 
modifiée par les leçons de l’expérience qui donne la con- 
naissance de ces uniformités de succession et de coexis- 
tence que la nature présente continuellement. 

Prenons, par exemple, des tribus errantes, sans la plus 
légère teinte de civilisation, et vivant entièrement de la 
chasse et de la pêche; il est certain qu’elles pourront fort 
bien supposer que l'apparition de la nourriture nécessaire 
à leur existence est le résultat de quelque accident impos- 
sible à expliquer. L’irrégularité de l’approvisionnement, et le 
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caprice apparent avec lequel cet approvisionnement serait 
quelquefois abondant et quelquefois insuffisant, pourront les 
empêcher de soupçonner la moindre méthode dans les arran- 
gements de la nature; elles ne pourront même pas concevoir 
l’existence de ces principes généraux qui règlent l’ordre des 
événements, principes dont la connaissance nous permet 
souvent de prédire la marche future de ces événements. 
Mais lorsque ces mêmes tribus, avançant en civilisation, 
arrivent à s’occuper d’agriculture, elles emploient, pour la 
première fois, une nourriture dont non seulement l’appari- 
tion, mais même l'existence, semblent être le résultat de 
leurs propres efforts. Ce qu’elles sèment, elles le récoltent 
également. La provision nécessaire à leurs besoins se trouve 
alors sous leur propre contrôle, et est d’une manière plus 
palpable la conséquence de leur travail. Elles découvrent un 
plan distinct et une uniformité régulière de résultat dans 
le rapport qui existe entre la semence placée dans la terre et 
le blé arrivé à maturité. Elles sont alors capables de s’occu- 
per de l’avenir, non pas avec certitude, maU avec une con- 
fiance infiniment plus grande que celle qu'elles auraient pu 
éprouver dans leurs occupations antérieures et plus pré- 
caires (1). De là naît une idée obscure encore de la stabilité 
des événements; et pour la première fois l’esprit commence 
à concevoir faiblement ce qui plus lard devient les lois de la 
nature. Chaque pas nouveau dans la voie du progrès rend 
cette idée plus claire; à mesure que les observations s’accu- 
mulent, à mesure que l’expérieuce s’étend sur une surface 

(I) Dans son Traité de législation, l. V, pag. 273-275, M. Charles Comte remarque 
quelques-unes des conséquences morales qui résultent de cette diminution dans l'incertitude 
des aliments. Comparez Mill, Histoire de l'Inde, t. 1 . pag. 180,181. Mais ces deut 
habiles écrivains ont oublié de remarquer que le changement facilite la perception de la 
régularité des phénomènes. 
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intelligence (1) ; et ce sont eux qui, lorsqu’ils possèdent des 
talents supérieurs, deviennent les fondateurs de philosophies 
et de religions nouvelles qui souvent exercent une influence 
immense sur le peuple qui les reçoit. Mais les auteurs de 
ces systèmes sont eux mêmes affectés par le caractère du 
siècle dans lequel ils vivent. Aucun homme ne peut échap- 
per à l’influence des opinions qui l'entourent, et ce qu'on 
appelle une philosophie ou une religion .nouvelle n’est pas 
généralement une création de nouvelles idées, mais plutôt 
une nouvelle direction donnée à des idées ayant déjà cours 
parmi les penseurs contemporains (2). Ainsi, dans le cas qui 



(I) Pour le rapport entre cette étude et la création antérieure de la richesse, voyez 
Tennemann, Getchichte der Philosophie, 1. 1, pag. 30 : t Ein gewisser Grad ton Cultar 
und Woblstand isl eine nothwendige æussere Bedingang der Entwickelung des philoso- 
phischen Geiste*. So lange der Mensch noch mil den Milteln seiner Existent und der 
Befriedigung seiner thieriscbcn Bedurftiisse beschæftiget ist, so lange gehet die Entwicke- 
lung und Bilduog seiner Geisteskræfto nur langsam von station, und er næherl sich nnr 
Schritt vor Schritt einer freiern Vernunfttbætigkeit.» . . . « Daher finden wirr, dass man 
nur in denen Nationen anfing xu philosophiren, welche sich zu einer betræcbllicben Slufe 
■les Wohlslandes und der Cnltur empor gehoben hatlen. » Aussi essaierai-je de prouver 
dans le chapitre suivant l'importance immense des phénomènes physiques qui précèdent 
et contrôlent souvent les phénomènes mèlaphvsiqnes. Dans l'histoire morale de la Grèce 
on peut suivre distinctement le passage de* recherches physiques aux recherches métaphy- 
siques. Voyex Grote, I/istnry of Grecce, t. IV, pag. 519, édit. 1847. Broussais, dans son 
Examen de* doctrines médicales, 1. 1, pag. 53, St, un ouvrage remarquable, mais qui 
ne prend qu'un seul côté de 1a question, remarque que la doctrine atomique, dans son rap- 
port avec le hasard, était le précurseur naturel de la doctrine de Platon. Comparez, relati- 
vement au hasard des atomises, Hitler, Uistory of Anrimt Philosophy, 1. 1, pag. 553 ; 
une hypothèse, comme dit Hitler, destructive of ait inner encrgy ; par conséquent en 
opposition directe avec l’hypothèse psychologique qui plus lard la remplaça complètement. 
Diogenes Laertins atteste d'ailleurs que les recherches physiques ont existé les premières : 
'A'tpr, et ÿiXoïiÿlxç rplx, puffixiv, vjOtxèv, JuxIixtcvoV fuit*o* piu, ro Tttpi xoruov, 
/.ai tùv iv aÙTÛ r;0(/ôv Si, rà Tiipi filou /al rûv ■‘xpii ïjuûtç* ot«)«/rtxàv Si, ri 
z/jiÿOTtpav roùf lo'yovç rr pvjZtuor xal p*xfi l piv 'A pxtXàou rà fuatxàv tlôoi r,v 
ixà Su/pxroji. itpoilpqTcu, ro ôc/oV àîto oi Z nu ’Eiciroy, rà 
•îta/cxrixov. De Vilis Pfiilosophorum Proem segm. 18, t. I, pag. Il Comparez 
lib. Il, segm. 16, 1. 1, pag. 89. 

«.!) Beau sobre fait quelques remarques excellentes à ce sujet dans son savant ouvrage : 
Histoire critique de Ma nichée, t. I, pag. 179, dans lequel il dit que les grandes hérésies 
religieuses ont été fondées sur des philosophies antérieures. Il est certain que ceux qu 
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nous occupe, la doctrine du hasard dans le monde extérieur 
correspond à celle du libre arbitre dans le monde intérieur, 
de même que l’autre doctrine du rapport oblige est analogue 
à celle de la prédestination ; la seule différence étant que la 
première est le développement du métaphysicien, et la se- 
conde celui du théologien. Dans le premier cas, le métaphy- 
sicien, prenant pour point de départ la doctrine du hasard, 
apporte dans l’étude de l’esprit ce principe arbitraire et 
irresponsable, qui, transporté sur un nouveau terrain, devient 
le libre arbitre, expression qui semble écarter toute difficulté, 
puisque la liberté parfaite, elle-même la cause de toutes les 
actions, n’est causée par aucune, mais est, comme la doc- 
trine du hasard, un fait définitif qui n’admet aucune autre 
explication (1). Dans le second cas, le théologien, prenant 
la doctrine du rapport obligé, la refond dans un moule reli- 
gieux, et son esprit étant déjà rempli d’idées d’ordre et 
d’uniformité, il attribue naturellement cette régularité con- 
stante à la prescience de la puissance suprême; et, de cette 
façon, à la notion magnifique d’un seul Dieu, vient s’ajouter 
le dogme que par ce Dieu tontes choses ont été dès le com- 
mencement prédéterminées et réglées d’avance. 

Ces doctrines opposées du libre arbitre et de la prédesti- 
nation (2) fournissent, sans aucun doute, une solution 

connaissent l'histoire dos opinions n’admettront jamais l'assertion audacieuse de M. Stahl, 
que • la philosophie d'un peuple a sa| racine dans sa théologie. » Klimrath, Travaux , 
t. II, pag. 154. Paris, 1843. 

(!) • Also ist ein Wille, dem die blose geselxgebende Form der Maxime allcin xum 
(iesctze diction kann, ein freier Wille. » Kritik der prakti&chen Vernunft , dans Kant, 
Werke, t. IV, pag. 128. « Hat selber für sich eigentlich keinen Bestimmuogsgrund. * 
Metaphysik der Sillen, dans Werke, t. V, pag. 12. « Die nnbedingte Causajitæt der 
Ursache. » Kritik der reinen VerTiunft , dans Werke, t. II, pag. 339. Voyez aussi 
Prolegomena zujerter künftigen Metaphysik , t. III, pag. 268. 

(2) On admettrait universellement que ccs doctrines, lorsqu'elles sont traitées de la mémo 
manière que les méthodes ordioaircs de raisonnement, non seulement sont opposées l’une 
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simple et sans danger quant aux mystères de notre être; et 
comme elles sont facilement comprises, ces doctrines con- 
viennent si bien à la capacité moyenne de l’intelligence 
humaine, que même aujourd'hui une immense majorité des 
hommes sont divisés entre elles ; et elles ont non seulement 
corrompu les sources de nos connaissances, mais elles ont 
aussi donné naissance à des sectes religieuses dont les ani- 
mosités mutuelles ont jeté le trouble dans la société, et trop 
souvent l’amertume dans les relations de la vie privée. Parmi 
les penseurs européens les plus avancés il y a pourtant une 
opinion croissante que ces deux doctrines sont fausses, ou, 
en tout cas, que nous n’avons pas de preuves suffisantes de 
leur vérité. El comme c’est là une question de la plus haute 
importance, il est nécessaire, avant d’aller plus loin, de 
l’éclairer autant que nous le permettront les difficultés inhé- 
rentes à de pareils sujets*» 

Quelques doutes qu’on puisse jeter sur l’exposé que j’ai 
donné de l’origine probable des idées de libre arbitre et de 
prédestination, il est impossible de contester la base sur 
laquelle ces idées reposent aujourd’hui. La théorie de la pré- 



4 l’autre y mais s’excluent mutuellement , si ce n'était pour un désir qui est généralement 
senti do conserver certaines parties de chacune do ces doctrines. On pense, en ciïet, qn’il 
serait dangereux de rejeter le libre arbitre dans la crainte d'afTaiblir la responsabilité 
morale, et également dangereux de rejeter la prédestination dans la crainte d’altaqner la 
puissance de Dieu. On a par conséquent fait diverses tentatives pour réconcilier la liberté 
avec l'obligation, et pour fairo accorder la liberté de l'homme avec la prescience de la 
divinité. Comparez snr ce point une lettre remarquable de Locke à Molyneux (Locke, 
Work s, X. VIII, pag. 3U5) avec l’argument soutenu dans un des sermons de Bentley 
(Monk, Life of Bentley, t. II, pag. 7, 8i ; aussi Rilter, Niât, of Ancicnl Philosophy , 
t. IV, pag. 143, 144; Tenuemann, Gesch. (1er Philosophie , t. IV, pag. 301-304; Go- 
pleston, Jnquiry into the Doctrines of .\ecessity and Prédestination, pag. 6, 7, 46, 
69, 70, 85, 92, 108, 136; Mosheim, Ecclesiastical Hi*L, X. I. pag. 307; t. II, pag. 96. 
Neander, Hist. of the Church, X. IV, pag. 294 , 389-391 ; Bishop of Lincoln on Tertul- 
lian, 1845, pag. 323; Hodgson on Buddism, in Transac. of Asia tic Society, X. IL 
pag. 232. 
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destination est fondée sur une hypothèse théologique; la 
théorie du libre arbitre sur une hypothèse métaphysique. 
Les avocats de la première procèdent d’après une supposi- 
tion en faveur de laquelle, pour ne pas dire plus, ils n’ont 
encore avancé aucune preuve sérieuse. Ils nous demandent 
de croire que l’auteur de la création, dont ils admettent 
d’ailleurs volontiers la bienveillance, a établi, en dépit de sa 
suprême bonté, une distinction arbitraire entre les élus et 
les non élus; qu’il a de toute éternité condamné à la perdi- 
tion des millions de créatures avant leur naissance, créatures 
que sa volonté seule peut faire naître; enfin qu’il a fait cela, 
non pas en vertu d'un principe quelconque de justice, mais 
par un simple trait de pouvoir despotique (1). Cette doctrine 
doit son importance parmi les protestants à l’esprit sombre 
mais puissant de Calvin : pourtant dans l’Église primitive 
elle avait été érigée en système par Augustin, qui parait 
l’avoir empruntée des Manichéens (2). Quoi qu’il en soit, et 
mettant de côté son incompatibilité avec d'autres notions 
qui sont regardées comme fondamentales (3), elle doit être, 



(I) Ambroise lui-méme, qui n’a jamais été aussi loin qu’Augustin , établit ce principe 
dan* toute sa nudité répulsive : « Deus quos dignat vocal, quos voit religiosos facit. > 
Neander, t. IV, pag. 287. Calvin déclare • lhat God, in predestioatiug from ail elernily 
one part or mankind to everlastmg happiness and anotber to endless miser y, was lcd to 
make this distinction by no olher motive tban His own good pleasure and froc will, » 
Mosbeim, Eccles. Hist., t. II, pag. 103, voyez aussi pag. 100; et Canrilhen, Hist. o f lhe 
Church of England, 1. 1, pag. 552. 

tf) Pour l’origine maniefiéenne des opinions d'Augustin, comparez De Potier, Esprit de 
l'Église, t. Il, pag. 171. Paris, 1821; Tomline, Réfutation of Calvinism, 1817, 
pag. 571-376; Soulhcy, Book of lhe Church, 1824, t. I, pag. 301, 302; Maltcr, Hist. du, 
(inosiicisme, 1828, l. I, pag. 325. Cependant Beau sobre { Histoire de Hanichëe , t. H, 
pag. 33-44; semble avoir prouvéune différence entre le choix d'Augustin et celui de.Basilides, 

t.3; Relativement à l'absurdité d'une « Déilé toute-puissante et arbitraire, * et à l'incon- 
gruité d’une pareille combinaison avec fjiyzi /jt/ov xai Jf/aco», voyez Cndworlb, Intel - 
lect.Sytt t. I, pag. 45, 419; t. III. pag. 241; t. IV, pag. ICO. Voyez également Theoiticce, 
lao* Kant, Wvrke, l. VI, pag. 141, 142, et Mctaphysik der Silten, t. V, pag. 332, sur 
« den gaeltlirhoQ Z week in Anschung des menschlichen Geschlechts. • 
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dans une investigation scientifique, considérée comme une 
hypothèse stérile, parce que, étant en dehors du ressort de 
nos connaissances, nous n’avons aucun moyen de déterminer 
si elle repose sur la vérité ou sur l’erreur. 

L’autre doctrine, qui a été longtemps célèbre sous le nom 
de libre arbitre, se rattache à l’arminianisme, mais elle re- ; 
pose en réalité sur le dogme métaphysique de la suprématie , ! 
de la conscience humaine. Tout homme, dit cette doctrine, 
sent et sait qu’il est un agent libre, et aucune subtilité d’ar- 
gument ne peut détruire la conscience que nous avons de 
posséder un libre arbitre (1). Maintenant, l’existence de 
cette juridiction suprême, qui doit ainsi mettre au défi toutes 
les méthodes ordinaires de raisonnement, embrasse deux 
suppositions : la première, quoique peut-êlre vraie, n’a 
jamais été prouvée; et la seconde est incontestablement 
fausse. Ces suppositions sont, qu’il y a une faculté indépen- 
dante appelée conscience, et que les inspirations de cette 
faculté sont infaillibles. Mais, pour commencer, nous n’avons 
aucune certitude que la conscience soit une faculté; et plu- 
sieurs penseurs du plus grand mérite ont été de l'opinion 
que la conscience est simplement un étal ou une condition 

(I) Johnson dil à Boswell : « Sir, we know our will is free, and thero is an end on’t. » 
Boswell, Life v f Johnson^, édit. Croker, 18-4# , pag. 303 » La question : Sommes-nous 
libres? me paraît au dessous de la discussion. Elle est résoluo par le témoignage de 1 1 
conscience, atlestant;que;, dans certains cas , nous pourrions faire le contraire de ce qn ■ 
nous faisons. • Cousin, Histoire de la philosophie, i'*sér.,t.l, pag. 190,191.— % Die Froiheit 
les Menschen, als moralischeo Wesens, griindet sich auf das sitllicho Bewnsstseyo. » 
Tennemann, Gcsch. der Philosophie , t. V, pag. 161. II est si évident que ceci est la 
seule raison pour croire Jt la liberté de la volonté, qu'il est inutile de faire attention à la 
preuve mystique de Philo (Ritler, .Inrienf Philosophy, t. IV, pag. 447), ou h la preuve 
physique des monades Dasilidiens (Beausobrc, Histoire de Manichée, t. II, pag. 33). 
et encore moins .4 l’argument de Bardesanes, qui pensait démontrer la liberté par la variété 
des coutumes humaines. Matter, Histoire du gnosticisme, t. I, pag. 323, qui pourrai! 
se comparer à la Physiologie comme science d* observation de Burdach, t. V, pag. üfl. 
Paris, 1839. 

' T. I. 3. 
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de l’esprit (1). Si l’on peut prouver la vérité de cette opinion, 
l’argument n’est plus possible, car même si nous admettons 
que toutes les facultés de l’esprit, lorsqu’on les exerce com- 
plètement, sont également correctes, personne n’émettra la 
même prétention en faveur de chaque état ou condition dans 
lesquels l'esprit lui-méme peut être jeté par accident. Ce- 
pendant, laissant de côté cette objection, nous pouvons en- 
core répondre que, même si la conscience est une faculté, 
nous avons le témoignage de toute l’histoire pour prouver 
son extrême faillibilité (2). Toutes les grandes phases à tra- 



(1) M. James Mill [Anai’jsit of the Mirut, 1. 1, pis. 171, 172) priltnd que 1» conscient, 
ot l’esprit ne font qu'une seule et même chose, et qu’une grave erreur a été causée par ceux 
qui appellent « consciousness a feeling distinct frorn ail othcrs. » D'apres Locke [Essay 
conceming Human U nder standing , livre II, chap. i,t 1, pag. 89, Works), 
«consciousness isthr perception ofvrhat passes in a raan’s own mind. «Brown ( Philosopha 
of the Mind , pag. 67, 68 ) nie que 1a conscience soit une faculté, et Sir William Hamilton 
se plaint « of Reid's dégradation of consciousness into a spécial faculty. • (Aotes lu Reid's 
Works , pag. 223, 297, 373.) M. Cousin ( Histoire (if la philosophie, 2* série, 1. 1, pag. 131 > 
appelle la conscience « le phénomène complexe,* et, à Iapage94, il dit que * la condition 
nécessaire de l’intelligence, c'est la conscience. • — Un écrivain encore plus récent (Jobert, 
Aetu System of Philosuphy , t. I, pag. 25) déclare que « wehave the consciousness of ou r 
consciousness — that is certain. * Ce qni‘est énoncé dans Alciphrou, dialogue VII (Berkeley, 
Works, 1. 1, pag. 505,506) n'est pas plus satisfaisant, et la question est encore plus com- 
pliquée par l’existence de ce qui est aujourd’hui reconnu comme • la double eouscicoce. • 
Voyez, pour ce phénomène extraordinaire, Elliotson, Physiology, pag 367 369, 1165; Mayo, 
Physiology, pag. 195, 496; Prichard, Treaiise on Insanily, pag. 450, 451; ('.arpenter 
Human Physiology, pag. 379. 

(2) Ceci demande explication. La consciencé est infaillible qnant au fait de son témoi. 
gnage, mais faillible quant à la vérité. Le fait que nous avons conscience de certains phé- 
nomènes est la preuve que ces phénomènes existent dans l’esprit on lui sont présentés . 
mais dire que ce fait démontre la vérité des phénomènes, c'est aller pins loin, c’est non 
seulement offrir an témoignage, mais aussi prononcer un jugement Du moment que nous 
faisons ceci, nous introduisons l’élément de faillibilité, parce que la conscience cl le 
jugement réunis ensemble ne peuvent pas être toujours justes, par la raison que le jugement 
est souvent faux. M. Blanco White, on penseur extrêmement subtil, dit : • The important 
distinction between liberlas a necessitate and libertas a coactione , is seldom attended 
to. Nothing whalever can force my will : erery man is more or less conscious of lhatfact : 
but at the same, time vre are, or may be, cquallv conscious that we are never decided 
without a motive. • (Life of B. White, by Uimself 1815, t. III, pag. 90.) Mais commun t 
nn homme penl-il avoir la conscience que • rien au mondo ne peut forcer sa volonté Y » 
Ceci n’est pas la conscience, c’est le jugement, c’est un jugement de ce qoi peut être, non la 
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vers lesquelles, dans le progrès de la civilisation , la race 
humaine a passé successivement, ont été caractérisées par 
certaines singularités ou convictions mentales, qui ont laissé 
leur empreinte sur la religion, la philosophie et la morale 
de cette période. Chacune de ces convictions a été, à une 
époque, une affaire de foi; à une autre, un sujet de déri- 
sion (1); et chacune d’elles a été, à son époque particulière, 
aussi intimement incorporée dans les esprits des hommes, 
et est devenne aussi complètement une partie de leur con- 
science, que cette opinion que nous appelons aujourd’hui 
libre arbitre. Cependant il est impossible que tous ces pro- 
duits de la conscience soient vrais, parce que beaucoup 
d’entre eux se contredisent mutuellement. A moins, par con- 
séquent, que le type de la vérité ne diffère à différentes 
époques, il est évident que le témoignage de la conscience 
d’un homme ne prouve en aucune façon la vérité d’une opi- 
nion ; car, s’il en était ainsi, deux propositions diamétrale- 
ment opposées l’une à l’autre pourraient être toutes les deux 
également correctes. En outre, on peut tirer une autre con- 
séquence des opérations communes de la vie ordinaire. 
N’avons-nous pas conscience, dans certaines circonstances, 
de l’existence des spectres et de fantômes; et pourtant la non- 
existence de ces êtres n’est-elle pas généralement admise? 
Si l’on essaie de réfuter cet argument en disant que cette 
conscience est apparente et non réelle, alors je demande : 
quel moyen avons-nous de juger entre la conscience réelle 



conscience de ce qui est. S’il y a la moindre signification dans le mol conscience , elle doit 
se rapporter uniquement au présent, et ne peut jamais renfermer des èreolualites futures 
quant à ce qui peut et pourrait être. 

(I) Comme dit Ucrder : « Was diese Nation ihrem Gedankenkreiso unentbehrlicht hælt, 
daran hat jene nie gedacht oder bælt es gar fùr schædlich. » Ideen znr GeschicMe Uer 
Menschheit , t. II, pag. 130. 
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et la conscience qui ne l’est pas (I). Si celte faculté tant 
vantée nous trompe en certaines choses, quelle garautie 
avons-nous qu’elle ne nous trompera pas dans d’autres? Si 
nous n’avons aucune garantie, la faculté ne mérite aucune 
confiance. S’il y a une garantie, alors, quelle qu'elle soit, 
son existence démontre la nécessité d’une autorité quel- 
conque à laquelle la conscience est subordonnée, cl par 
conséquent anéantit celte doctrine de la suprématie de la 
conscience, sur laquelle les avocats du libre arbitre sont 
forcés de bâtir toute leur théorie. Dans le fait, l'incertitude 
quant à l’existence de la conscience comme faculté indépen- 



(1) Platon était frappé de la difficulté extrême qu’il y a à trouver dans l’esprit humain 
un type par lequel on puisse éprouver la vérité ou le mensonge des rêves et du phénomène 
spectral. La seule conclusion A laquelle pouvait arriver ce profond penseur était que 
tout ce qui semble vrai A l'esprit de l'individu est vrai pour lui : ce qui, après tout, n’est 
qu’un faux fuyant pour éviter le problème, au lieu de le résoudre. Voyez le T/<e«'feftia,dans 
lequel Platon, selon son habitude, place ses propres pensées dans la bouche de Socrate. Il 
ouvre la question au commencement de la sect. 39 {PlatonU t opéra, l. III, pag. 426, 
édit. Bekkcr, London, 1826). Md Tofvuv inoXlnùiptv o7ov IXlsÏTiov «ùr ou. Acfîrsrat 
cè tvjîTvtwv ts Tzipi xsti v offftiv rwv rc xïXotv xac ^.avta;, etc. Ce sont les sources sup- 
posées de l’erreur; mais Socrate, après les avoir discutées, et après avoir jeté Thctrtelu* 
dans un véritable labyrinthe, conclut à la tin de la sect. 45, pag. 43* : àâyjOij; ûpz iuol r 
sju*j ucaûrj7(i. Voyez plus loin, page 515, sur la formation des jugements erronés; et con- 
cernant les assertions avancées par on grand nombre de Grecs que Trâ/ja ^ avraoia à).»;- 
0»-» et Traira -ioÇa comparez Cudvoorth, t. 111, pag 379; t. IV, pag. 118. Pour les 

considérations physiologiques qui se rapportent à la conservation de la conscience 
dans les rêve9 et dans la folie, voyez Broussais, Examen de» doctrine* médicales, 1. 1, 
pag 406; son Cour* de phrénologie, pag. 49; Esquirol, Maladies mentales, t. 1, pag. 97; 
t. Il, pag 790: Simon, pag. 204, Holland, Medical notes, pag. 434; Uenle, Ana- 
lomie générale ,l. Il, pag. 287 ; Burdach, Traité de physiologie, t. V, pag. 223. Voyez aussi 
les passages dans Tenneniann qui réunissent celte difficulté A la théorie de représenta- 
tion < Geschichte der philosophie, 1. 1, pag. 357, t. Il, pag. 119, 159 ; t. 111, pag 406; t. IV, 
pag. 418) ; et la tentative faite par Berkeley ( Works, t. I, pag. 93, 101, 176) pour la faire 
servir à la défense de son propre système, en prenant pour base que notre croyance par 
rapport au monde extérieur peut être aussi fausse lorsque nous nous éveillons que lorsque 
nous rêvons. La solntiou donnée par les stoïques n’est qu’une distinction verbale et sans 
fondement: Sixÿipn Si ^.avraerfa zoti favra'X/ja. 4»av7aff/xa piv y ùp i(77t dô*.r t 7ti 
oiavcfa; oiz yfvirat xarà roui Cttvov;. 4>av7a<xta Sè iffn tvît&xTi; zv 7 ° ,j ~ 

TiJriv ùiXoi'Aiii, ci; ô xpù<7C7rzoi èv T»i ^uuotAzrg nspi ÿÿi<Tr*TOti. Diog. 

Laert de Vitis philos., t. VII, segm. 50, t. I» pag. 395. 
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dante, et la manière dont cette faculté, si elle existe, con- 
tredit ses propres suggestions, sont deux des nombreuses 
raisons qui m’ont depuis longtemps convaincu que la mé- 
taphysique ne sera jamais élevée au rang de science par la 
méthode ordinaire d'observer les esprits individuels, mais 
qu’on ne peut en poursuivre l’élude avec succès que par 
l’application déductive de lois qui doivent être découvertes 
historiquement, c'est à dire qui doivent être développées par 
un examen de la totalité de ces vastes phénomènes qui se 
présentent à notre vue dans le long cours des affaires hu- 
maines. Fort heureusement du reste, pour le but de cet 
ouvrage, il n’est pas nécessaire que ceux qui croient à la pos- 
sibilité d’une science historique acceptent soit la doctrine 
de la prédestination, soit celle du libre arbitre (1); et les 
seules concessions que, dans l’état actuel de notre enquête, 
je leur demanderai, sont celles-ci : que lorsque nous ac- 
complissons une action, nous l’accomplissons en consé- 
quence de certains motifs; que ces motifs sont les résultats 
d’antécédents, et que par conséquent si nous connaissions 
tous les antécédents et toutes les lois de leur mouvement, 
nous pourrions prédire avec une certitude infaillible tous 
leurs résultats immédiats. Si je ne me trompe beaucoup, 
c’est l’opinion que doit avoir tout homme dont l’esprit est 
exempt de préjugés systématiques, et qui forme ses opi- 
nions d’après l’évidence qu’iladevanllui (2). Si, par exemple, 

(i) Voulant dira, par volonté libre, une cause d’action ayant son siège dans l'esprit et 
s’exerçant indépendamment de tout motif. Si quelqu'un prétend qne nous avons n pouvoir 
d’agir sans motif, mais que dans l'exercice pratique do ce pouvoir nous somme* inujonrs 
guidés par des motifs soit de conscience, soit d'inconscience, il alTirmo une proposition 
stérile qui nVst nullement en conflit avec mes idées, et qui peut être ou ne pas être vraie, 
mais que certainement personne n’a encore réussi X prouver. 

(.2) C’est X dire d’après l'évidence phénoménale présentée X l'intelligence, estime» par la 
logique ordinaire avec laquelle l'intelligence est familière. Mais Kant a fait une très remar- 
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je connais intimement le caractère d’une personne, je puis 
souvent dire comment cette personne agira dans une cir- 
constance donnée. Si je me trompe dans cette prédiction, je 
ne dois attribuer mon erreur, ni à la liberté arbitraire et ca- 
pricieuse de sa volonté, ni à un arrangement préalable et 
surnaturel, car nous n’avons pas la moindre preuve de 
l'une ou de l'autre de ces deux choses; mais je dois me con- 
tenter de supposer, ou bien que j’avais été mal iuformé rela- 
tivement à quelques-unes des circonstances dans lesquelles 
cette personne était placée, ou que je n'avais pas étudié 
d’une manière suffisante les opérations ordinaires de son 
esprit. Si cependant j’étais capable de raisonnement correct, 
et si, en même temps, j'avais une connaissance complète et 
de sa nature et de tous les événements par lesquels elle est 
entourée, j'aurais le pouvoir de prédire la ligne de conduite 
qu’elle adopterait en conséquence de ces événements (1). 

Ainsi, rejetant le dogme métaphysique du libre arbitre et 
le dogme théologique de la prédestination (2), nous sommes 

qnable tentative pour en éviter les conséquences pratiques , en déclarant que la liberté f 
étant une idée produite par la raisou,doil être renvoyée aux lots transcendantes de la 
raison ; en d'autres termes, aux lois qui ne sont pas du domaine de l’expérience et ne sou t 
pas susceptibles d’être constatées par l’observation. Cependant, A l’égard des conceptions 
scientifiques de l'intelligence (comme distincte de la raison), il admet complètement 
l'existence d'une Nécessité destructive de la liberté. Dans la note A, A la fin de ce chapitre, 
je réunirai les passages les plus importants daos lesquels Kant développe celte idée. 

(1) Ceci est nécessairement une simple hypothèse que je donne seulement comme exemple. 
Nous ue pouvons jamais connaître tous les antécédents d'un homme, ni même tous les 
nôtres ; mais il est certain que, plus nous approcherons de la counaissance complète de 
l’antécédent, mieux nous serons à même de prédire le conséquent. 

(S) La doctrine de l’iDlervention providentielle est liée étroitement à celle de la prédes- 
tination, parce que la divinité, ayant la prescience de toutes choses, doit avoir prévu sa 
propre intention d'intervention. Nier cette prescience, c'est limiter l'omniscience de Dieu. 
Par conséquent, ceux qui soutiennent que, dans certains cas, une providence spéciale inter - 
rompt le cours extraordinaire des événements, doivent également soutenir que daus chaque 
cas l’interruption a été prédestinée; autrement ils attaquent un des attributs divins; car* 
comme l’avance Thomas Aquinas (Neander, History of the Clturch, t. VIII, pag. 476), 
t knowledge, as knowledge, does not iroply, indeed, causality; but in so far as it is a 
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forcément amenés à conclure que les actions des hommes, 
étant déterminées uniquement par leurs antécédents, doivent 
avoir un caractère d’uniformité, c’est à dire doivent, dans 
des circonstances précisément identiques, résulter toujours 
précisément de la même manière. Et comme tous les anté- 
cédents sont soit dans l’esprit, soit en dehors de l'esprit, il 
est évident que toutes les variations dans les résultats, ou en. 
d’autres termes, que tous les changements dont l’histoire est 
remplie, toutes les vicissitudes de la race humaine, ses pro- 
grès ou sa décadence, son bonheur ou sa misère, doivent 
être le fruit d'une double action : une action de phénomènes 
extérieurs sur l’esprit, et une autre action de l’esprit sur les 
phénomènes. Ce sont là les seuls matériaux avec lesquels 
peut être construite une histoire philosophique. D'un côté, 
nous avons l'esprit humain obéissant aux lois de sa propre 
existence, et se développant, lorsqu'il n’est pas contrôlé par 
des agents extérieurs, conformément aux conditions de son 
organisation. De l’autre côté, nous avons ce qui s’appelle la 
nature, obéissant également à ses lois, mais venant constam- 
ment en contact avec l’esprit de l’homme, excitant ses pas- 
sions, stimulant son intellect, et donnant par conséquent à 
ses actions une direction qu’elles n’auraient pas prise sans 



koovledge belongiog to the artist who forms, il stands in lhe relation of caosality to tbat 
which is proüoced hy his art.* Le même argument est établi par Alciphron, quoique d’une 
manière moins conclusive : Dialogue VII, sec. 2U, dans Berkeley, Works, t. I, pag. 515; 
et, quant à l’impossibilité de l’omniscience ayant une connaissance nouvelle ou une pensée 
ultérieure , voyex Hitchcock, Religion of Geolvgy , 1851, pag. 267, 368; un ouvrage ingé- 
nieux, mais qui ne louche à aucune des difficultés réelles. Comparée Hitler, His tory of 
Ancient Philos ., t. IV, pag. 326, 327. avec Tennemaun, Gesch. (1er Philos., t. VI, 
pag. 451, 342-315; t. IX, pag 81*94; t. XI, pag. 178, et particulièrement la question 
soulevée (t. VIII, pag. 242) : «Ob das Vorherwissen Gottes die Ursache der kunltigen 
Dinge sey, oder nicht. > C’était pour y faire face que les uns soutenaient l’éternité de la 
matière et les autres l’existence de deux principes originels, ou principe du bien et un prin- 
cipe do mal. Beausobre, Histoire de Manichée , t. Il, pag. 145, 146, 252,336. 
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celle intervention. Ainsi, nous avons l'homme qui modifie la 
nature, et la nature qui modifie l’homme; et de cette modi- 
fication réciproque doivent nécessairement sortir tous les 
événements. Le problème que nous avons à examiner est de 
déterminer la méthode qui peut nous amener à découvrir 
les lois de cette double modification : et ccci nous conduit, 
ainsi que nous allons le voir, à une enquête préliminaire 
pour préciser celle de ces deux modifications qui est la plus 
importante; c’est à dire si les pensées et les désirs de 
l'homme sont plus influencés par les phénomènes physiques, 
ou si les phénomènes physiques sont plus influencés par 
l'homme. En effet, il est évident que la classe qui a le plus 
d’activité devrait être, si c’est possible, étudiée avant l’autre; 
parce que, d’un côté, ses résultats seront plus prononcés et 
par conséquent plus faciles à observer; et de l’autre, parce 
qu’en généralisant d’abord les lois de la force la plus impor- 
tante, nous laisserons de côté une moindre somme de 
faits inexpliqués que si nous avions commencé par généra 
liser les lois de la force la moins importante. Mais avant 
d’entreprendre cet examen, il sera nécessaire d’établir 
quelques-unes des preuves les plus décisives, actuellement 
en notre possession, de la régularité avec laquelle les phé- 
nomènes de l’esprit se succèdent. De cette façon, les vues 
qui précèdent seront considérablement fortifiées; et nous 
serons en même temps en mesure de voir ce que sont ces 
ressources qui ont déjà été employées pour élucider cet 
important sujet. 

La grande valeur des résultats réellement acquis est évi- 
dente, non seulement par la surface étendue qu'embrassent 
les généralisations, mais aussi par les précautions ex- 
traordinaires avec lesquelles elles ont été faites. En effet, 
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tant que la plupart des recherches morales étaient subordon- 
nées à quelque hypothèse théologique ou métaphysique, les 
investigations auxquelles je fais allusion provenaient exclu- 
sivement de l’induction; puis elles furent basées sur des 
collections de faits innombrables qui englobent un grand 
nombre de pays, et prirent la forme la plus claire, celle de 
tables arithmétiques; et finalement elles ont été réunies par 
des hommes qui, étant pour la plupart de simples fonction- 
naires publics (I), n’avaient aucune théorie particulière à 
soutenir et aucun intérêt à fausser la vérité des rapports 
qu'on leur avait donné l’ordre de faire. 

Les déductions les plus compréhensives quant aux actions 
de l’homme, admises par tout le monde comme des vérités 
incontestables, sont dérivées de cette source ou de sources 
analogues; elles reposent sur l’évidence statistique, et sont 
exprimées en langage mathématique. Quiconque sait com- 
bien de découvertes ont été faites par celte seule méthode, 
doit non seulement reconuaitre l’uniformité avec laquelle 
les phénomènes de l’esprit se succèdent, mais encore, selon 
moi, avoir la certitude que des découvertes plus impor- 
tantes encore seront faites aussitôt qu’on mettra en jeu ces 
autres ressources puissantes que même l'état actuel des 
lumières fournira abondamment. Sans cependant anticiper 
sur les recherches futures, nous n’avons pour le moment à 
nous occuper que de ces preuves de l’existence d’une unifor- 
mité dans les affaires humaines que les statisticiens ont été 
les premiers à révéler. 

Les actions des hommes sont, par une division facile et 
évidente, séparées en deux classes : les actions vertueuses 



(I) Du fan, Traité île . Holistique , pag. 75, U#. 
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et les actions vicieuses; et comme ces classes sont corréla- 
tives, et forment ensemble le total de notre conduite morale, 
il s’ensuit que tout ce qui augmente l’une devra, à un point 
de vue relatif, diminuer l’autre ; de sorte que si nous pou- 
vons, à une période quelconque, découvrir une uniformité 
et une méthode dans les vices d’un peuple, il doit y avoir 
une régularité correspondante dans ses vertus; ou bien, si 
nous pouvions prouver une régularité dans ses vertus, nous 
devrions nécessairement en déduire une régularité égale dans 
ses vices; les deux séries d’actions étant, d’après les termes 
mêmes de la division, simplement supplémentaires l’une à 
l’autre (1). Ou, pour exprimer cette proposition d’une autre 
manière, il est évident que si l’on peut démontrer que les 
mauvaises actions des hommes varient conformément aux 
changements de la société qui les entoure, nous serons forcés 
de conclure que leurs bonnes actions, qui sont, pour ainsi 
dire, le résidu de leurs actions mauvaises, varient de la 
même manière; et nous serons, en outre, forcés d'inférer 
que ces variations sont le résultat de causes considérables et 
générales, qui, agissant sur la masse de la société, doivent 
produire certaines conséquences, sans égard pour la volonté 
des individus dont la société est composée. 



(I) Quelques moralistes ont aussi établi uue troisième classe d’actions, qu'ils appellent 
indifférentes, comme n'appartenant ni à la vertu Di au vice, et de là est sortie la célèbre 
doctrine de la probabilité, établie par plusieurs célèbres casuisles de l'Église de Rome, et 
vigoureusement attaquée par Pascal. Mais ceci, si nous en mettons de côté le trait le plus 
mauvais, c’est à dire les relations pratiques, est simplement une question de définition . 
d'autant plus que chaque action indifférente doit pencher du cdtè soit du bien, soit du mal, 
et peut par conséquent être rapportée 1 la catégorie vers laquelle elle penche, et certaine- 
ment chaque augmentation de vice diminue la vertu d’une manière relative, mais non pas 
toujours d’une manière absolue. Il y avait parmi les philosophes grecs un schisme sur ce 
l»oinl : A pinrit ci xùrolf fc’est à dire les stoïques) /ujJcv utero* ttveu iptrr t ç x*i 
/eotiacf' rûv Xi/itff«rqTufiv yt raÇù iptrrii xsl x* xi»; fïv*i if/oVrwv ni* Ttpo- 
/o7r»;v. Diog. Laert., </e Yiti* Philotophorum , t. Vil, seg. 1Î7, 1. 1, pag. 443. 
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Telle est la régularité que nous nous attendons à trouver, 
si les actions des hommes sont gouvernées par la condition 
de la société dans laquelle elles prennent place; tandis que, 
d’un autre côté, si nous ne pouvons trouver celle régularité, 
nous pouvons croire que leurs actions dépendent de quelques 
principes capricieux et personnels particuliers à chaque 
homme, tels que la volonté libre, ou tout autre principe 
semblable. Il est par conséquent de la plus haute impor- 
tance de s’assurer s’il existe ou s’il n’existe pas une régula- 
rité dans toute la conduite morale d’une société donnée, et 
c’est là précisément une de ces questions pour la solution 
desquelles la statistique nous fournit des matériaux d'une 
grande valeur. 

En effet, l’objet principal de la législation étant de pro- 
téger l’innocent contre le coupable, il en est naturellement 
résulté que les gouvernements de l’Europe, aussitôt qu’ils 
ont réalisé l’importance des statistiques, ont commencé à 
réunir toute l’évidence possible relative aux crimes qu’ils 
devaient punir. Cette évidence s’est peu à peu accumulée,, et 
elle forme aujourd’hui par elle-même Un immense fond litté- 
raire, contenant, avec les commentaires qui s’y rapportent, 
une série considérable de faits compilés avec tant de soin, si 
clairement et si bien classés, qu’il y a plus à apprendre de 
cette évidence, relativement à la nature morale de l’homme, 
que de toute l’expérience réunie des siècles précédents (i). 



(1) Jp dis ceci no connaissance de cause, et quiconque a étudié ces sujets doit savoir la 
manière dont les écrivains moralistes répètent les notions banales et rebattues de leurs 
prédécesseurs; de sorte qu'a près avoir lu tout ce qui a été écrit sur la conduite morale et 
t»nr la philosophie morale, on se trouve dans une obscurité presque aussi profonde que lors- 
qu'on a commencé à étudier. Les investigateurs les plus consciencieux de l’esprit humain 
ont jusqu’ici été les poètes, et surtout Homère et Shakespeare ; mais ces observateurs remar- 
quables sc sont principalement occupés des phénomènes concrets de la vie.ets’ilsont analysé, 
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On pourrait bien supposer que de tous les crimes le 
meurtre est un des plus arbitraires et des plus irréguliers,- 
car lorsque nous considérons que ce crime, bien qu’il soit 
généralement l’acte final d’une longue carrière de vices, est * 
souvent le résultat immédiat de ce qui parait être une im 
pulsion soudaine; que, lorsqu’il y a préméditation, la per- 
pétration de ce crime, même avec la plus petite chance 
d’impunité , exige une rare combinaison de circonstances 
favorables pour lesquelles le coupable devra bien souvent 
attendre; qu'il lui faut par conséquent guetter le bon mo- 
ment, et chercher des occasions qu’il ne peut contrôler; que 
le cœur peut lui manquer lorsque le moment est venu; que 
la question de décider s’il commettra, oui ou non, le crime, 
peut dépendre d’un équilibre de motifs en contradiction les 
uns avec les autres, tels que la crainte de la loi, la terreur 
des châtiments dont la religion le menace, les cris de 
sa propre conscience, l’appréhension du remords futur, 
l’amour du gain, la jalousie, la vengeance, le désespoir, — 
lorsque nous réunissons toutes ces choses, il s'élève une telle 
complication de causes, que nous pourrions raisonnablement 
renoncer à l’espoir de découvrir un ordre ou une méthode 
quelconques dans le résultat de ces iniluences subtiles et 
changeantes qui causent ou empêchent le meurtre. Et pour- 
tant, qu’arrive-t-il en réalité? Le fait est que le meurtre est 
commis avec autant de régularité et est en rapport aussi 
uniforme avec certaines circonstances connues que le sont 
les mouvements des marées et la rotation des saisons. 

ce qui est probable) ils oui gardé pour eux-mêmes leur procédé d’analyse» de sorte que 
maintenant nous ne pouvons vèrilier leurs conclusions que d'une manière empirique. Le 
grand progrès fait par les statisticiens consiste dans l’application à ces recherches de la 
doctrine des compensations, ce que personne n'avait pense à faire avaul le dix-huitième 
siècle. 
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M. Quetelet, qui a passé sa vie à réunir et à mettre en ordre 
les statistiques de différentes contrées, donne, comme le 
résultat de ses recherches laborieuses, ceci : « dans tout ce 
qui se rapporte aux crimes, les mêmes nombres se repro- 
duisent avec une constance telle, qu’il serait impossible de 
la méconnaître, même pour ceux des crimes qui sembleraient 
devoir échapper le plus à toute prévision humaine, telles que 
les meurtres, puis qu’ils se commettent, en général, à la 
suite de rixes qui naissent sans motif, et dans les circon- 
stances en apparence les plus fortuites. Cependant l'expé- 
rience prouve que non seulement les meurtres sont annuel- 
lement à peu près en même nombre, mais encore que les 
instruments qui servent à les commettre sont employés dans 
les mêmes proportions (1). » C'est ainsi que parlait en 1835 
l'homme qui est reconnu comme le premier statisticien en 
Europe, et toutes les investigations subséquentes ont confirmé 
l'exactitude de ces paroles. En effet, les enquêtes postérieures 
ont établi le fait extraordinaire que la reproduction uniforme 
du crime est plus clairement marquée, et plus susceptible 
d’être prédite, que ne le sont les lois physiques qui se ratta- 
chent à la maladie et à la destruction du corps humain. 
Ainsi, le nombre de personnes accusées de crime en France 
entre les années 1820 et 1844 est, par une coïncidence 
singulière, à peu près égal h celui des décès d’individus 
mâles qui eurent lieu â Paris durant la même période; la 
différence étant que les fluctuations dans le'tolal du crime 
étaient positivement plus petites que les fluctuations dans la 
mortalité; et en même temps une régularité semblable était 
observée dans chaque délit séparément, chacun de ces 



il; Qoettlet,5ur l'homme. Paris, 1835, 1. 1, pa g. 7. Voyez aussi 1 . 11, pag. 164, i»7. 
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délits suivant la même loi de répétition uniforme et pério- 
dique (1). 

Ceci paraîtra certainement étrange à ceux qui croient que 
les actions humaines dépendent plus des singularités de 
chaque individu que de la condition générale de la société. 
Mais il y a une autre circonstance encore plus frappante. 
Parmi les crimes patents et enregistrés, il n’y en a aucun 
qui semble aussi complètement dépendant de l’individu lui- 
même que le suicide. Les tentatives de meurtre ou de vol 
peuvent être, et sont constamment, repoussées avec succès; 
déjouées quelquefois par la personne attaquée, quelquefois 
par les officiers de justice. Mais une tentative de suicide est 
bien moins sujette à être interrompue. L’homme qui a la 
détermination de se tuer n'est pas arrêté au dernier mo- 
ment par la résistance d’un ennemi; et comme il lui est 
facile de se mettre en garde contre l’intervention du pouvoir 
civil (2), son acte devient pour ainsi dire un acte isolé; il 



(1) « Thus, in twenty ycars’ observations, the nuraber of persons accnsed of varions crime* 
in France, and registered under tbeir respective âges, scarcely varies at aoy âge from year 
to year, coroparing the proportion per cent under cach âge with the total*. The oumber of 
persons accnsed in ail France, in the years 1826 to 1844, was about eqoal to the dealhs of 
males registered in Paris; but singnlarly enoagh, the former résulta are more regularlhan 
the latter, notwilhstanding the accidentai causes which might affect them ; — notwithstan- 
ding eveo a révolution in Paris, which convulsed society and brought in a new dynasty. * 
(Brown on the l'niform Action of the Human Will, The Assurance Magazine, 
n* vin, July 18 52, pag. 349, 350.) — La Statistique morale, pag. 13, 34, dans les Mémoires 
rte l'Académie de Belgique , t. XXI. Bruxelles, 1818, in-4*, remarque également que k* 
variations dans le crime sont moindres qoe celles de la mortalité. 

(2) La. folie des faiseurs de lois, qui s'imaginent pouvoir diminuer les cas de suicide par 
leurs décrets, est démontrée par M. Comte dans son Traité de législatùm, 1. 1, pag. 48b. 
Voyez également quelques excellentes remarques de Jefferson, dans ses observations sur la 
loi criminelle, dans VAppendix to Jefferson' s Memoirs, by Randolph, t. l,pag. 126,127, 
Ueber (Joumey through India, I, pag. 389, 390) trouva que le gouvernement anglais 
avait vainement essayé de mettre un terme aux suicides commis à Bénarès au moyeu de 
l’eau, et dans notre pays l'intervention des législateurs a pour résultat le parjure des jorés 
puisque, comme le dit Bentham, les jurés anglais n'hésitent pas à violer leur serment en 
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n’est pas exposé à des dérangements étrangers, et semble 
plus clairement le produit de sa propre volition que tout 
autre délit. On peut également ajouter que, différent des 
crimes en général, le suicide est rarement le résultat d’insti- 
gations extérieures; de sorte que l'homme, n’étant pas 
danst cette circonstance aiguillonné par ses compagnons, 
n’est nullement influencé par une vaste classe d’associa- 
tions qui pourraient embarrasser ce qu'on appelle la 
liberté de sa volonté. On peut donc penser très naturelle- 
ment que c'est chose impraticable de ramener le suicide à 
des principes généraux, ou de découvrir la moindre régula- 
rité dans ud délit aussi anormal, aussi solitaire, que la 
législation ne peut contrôler, et que la police la plus vigi- 
lante ne peut parvenir à diminuer. Il y a aussi un autre 
obstacle qui nous arrête : c’est que la certitude, même 
sur le suicide, doit toujours être très imparfaite. Dans 
le cas des noyés, par exemple, on est sujet à enregistrer 
comme suicides des décès qui sont accidentels; de même 
que, d’un autre côté, quelques décès sont appelés acciden- 
tels qui en réalité sont volontaires (1). C’est ainsi que le 



déclarant le suicide non compos. — PrincipUs of Penal Law, dans Bentham, Works , 
édit. Bowriug, 1843, 1 . 1, pag. 479, 460. — Quant à la détermination de l'individu et à l'impos- 
sibilité de la déjouer, il y a des cas reconnus de personnes qai, élanliprivces des moyens 
ordinaires de destruction, se tuent en retenant leur respiration, et d’autres en sont arrivée.- 
4 leurs Dos en retournant la langue de façon à empêcher l'air de pénétrer dans le larym. 
Elliotson, Ilurnan Physiology, pag. 491, 491 
(I) Ceci s’applique aussi i d'autres cas qu’A ceux de suicide par immersion. Voyez Taylor, 
Médical Jurisprudence, 1846, pag. 587, 597 ; et, pour la difficulté de toujours reconnaître 
on véritable suicide d'avec un suicide apparent, voyez Esquirol, Maladies mentales, i. I, 
pag. 575. Une proportion d'on tiers à une moitié des suicides a lieu par immersion. Com- 
parez Ûufan, Traité de statistique, pag. 304; Winslovr, Analomy of Suicide, 1840, 
pag. 377 ; Qnetelet, Statistique momie, pag. 66. Mais, dans le nombre, beaucoup de ces 
suicides sont sans doute involontaires, et il est certain qne l’opinion populaire exagère 
d’une manière considérable le temps qu’on peut rester sous l’eau. Brodie, Surgery, 1846, 
pag. 89 91 

I 
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suicide semble être non seulement capricieux et non suscep- 
tible de contrôle, mais très obscur quant aux preuves; de 
sorte que, par toutes ces raisons, il ne serait pas déraison- 
nable de renoncer à l’espoir de jamais remonter aux causes 
générales qui produiseni ce crime. 

Ayant reconnu les singularités de ce crime extraordinaire, 
on doit certainement considérer comme un fait étonnant 
que toute l’évidence que nous possédons sur ce sujet nous 
amène à une grande conclusion, et prouve que le suicide est 
simplement le produit de la condition générale de la société, 
et que le criminel individuel met seulement à exécution ce 
qui est une conséquence nécessaire de circonstances précé- 
dentes (1). Une certaine condition de la société étant 
donnée, un certain nombre d’individus doivent mettre fin à 
leur propre existence. Ceci est la loi générale; et la question 
spéciale quant aux individus qui commettront le crime dé- 
pend naturellement de lois spéciales qui doivent cependant, 
dans leur action complète, obéir 5 la grande loi sociale à la- 
quelle elles sont subordonnées. Et le pouvoir de cette grande 
loi est si irrésistible, que l’amour de la vie, ou la crainte 
d'un autre monde, sont complètement sans puissance, même 
pour tenir son opération en échec. J’examinerai plus loin 
les causes de cette régularité remarquable; mais l’existence 
de la régularité est familière à quiconque est au courant des 
statistiques morales. Dans les différents pays pour lesquels 
nous avons des comptes rendus, nous trouvons tous les ans 



(1) * Tont sembla dépendre de causes déterminées. Ainsi nous trouvons annuellement à 
peu près le même nombre de suicides, non seulement en général, mais encore en faisant la 
distinction des sexes, celle des âges ou meme celle des instruments employés (tour se 
détruire. Une année reproduit si lidùlement les chiffres de l'année qui a précédé, qu'on peut 
prévoir ce qui va arriver dans l’année qui va suivre. » Qaetelet, Statistique morale, 1848. 
pag. 35, et aussi pas. 40. 
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la même proportion de personnes qui se suicident; de sorte 
que, après avoir fait la part de l'impossibilité de réunir des 
renseignements complets, nous sommes h même de prédire, 
dans la limite d’erreurs légères, le nombre de morts volon- 
taires pour chaque période future; en supposant naturelle- 
ment qu'il n'y ait pas de changement marqué dans les 
circonstances sociales. Même à Londres, malgré les vicissi- 
tudes fortuites, naturelles à la plus vaste et à la plus somp- 
tueuse capitale du monde, nous trouvons une régularité 
plus grande que ne pourrait s’y attendre l’homme le plus 
confiant dans sa croyance aux lois sociales; puisque l’exci- 
tation politique, l’excitation commerciale, et la misère résul- 
tant de la cherté des aliments, sont toutes des causes de 
suicide, et varient constamment (I). Cependant dans celte 
métropole immense, environ deux cent quarante personnes 
mettent fin annuellement à leur existence; le nombre annuel 
de suicides variant, d’après la pression des causes tempo- 
raires, de 266, le chiffre le plus élevé, à 213, le chiffre le 
plus bas. En 1846, une année de grande excitation causée 
par la panique sur les chemins de fer, les suicides furent à 
Londres de 266; en 1847, il y eut une légère amélioration, 
et il n’y eut que 256 morts volontaires; en 1848 ils furent 
de 247; en 1849, de 213; et en 1850, de 229 (2). 



(t) Sur les causes du suicida, voyez Burdach, Traité de physiologie, t. V, pag. 47G-478, 
et Forrv, Clinuite and ils Endémie Influences , pag. 329. Les dernières recherches de 
M. (Jasper confirment le fait établi par des statisticiens plus anciens, à savoir que le suicide 
est plus fréquent parmi les protestants que parmi les catholiques. Casper, Denkwürdig- 
keiten zur medicinischen Slatistik. Berlin, 1846, pag. 139. 

(2) Voyez les table» dans lo Assurance Magazine , n* iv, pag. 3U9, n* v, pag. 34, n* vni, 
pag. 350. Ce sont les seuls comptes rendus publiés jusqu'ici des suicides à Londres; ceux 
que publie la police sont incomplets. Assurance Magazine, n* v, pag 53. D'après de» 
recherches faites pour moi au General Regislcr Office ( bureau général des décès), en 
janvier 1856, j'ai appris qu’on avait l'intention do compléter les comptes rendus annuels, 
mais j’ignore si cela a été fait depuis cette époque. 

T. I. 3 
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Telle est une partie, et seulement une petite partie, de 
l’évidence que nous possédons aujourd'hui sur la régularité 
avec laquelle, dans les mêmes conditions de société, les 
mêmes crimes se reproduisent nécessairement. Pour appré- 
cier toute la force de celte évidence, il faut se rappeler 
qu’elle n’est pas un choix arbitraire de faits particuliers, 
mais qu’elle est généralisée d’après un exposé complet des 
statistiques criminelles, contenant plusieurs millions d’ob- 
servations, englobant des pays dans des phases différentes 
de civilisation, avec des lois, des opinions, une morale et 
des coutumes différentes. Si nous ajoutons que ces statis- 
tiques ont été réunies par des personnes employées spécia- 
lement dans ce but, ayant tous les moyens nécessaires pour 
arriver à la vérité, et n'ayant aucun iutérêt à tromper, on 
doit certainement admettre que l’existence du crime d’après 
un plan fixe et uniforme est un fait établi plus clairement 
que tout autre dans l’histoire morale de l’homme. Nousavons 
ici une série de faits parallèles recueillis avec un soin 
extrême, dans les circonstances les plus différentes, et toutes 
indiquant la même direction ; nous amenant toutes forcé- 
ment à la conclusion que les délits des hommes sont le ré- 
sultat bien moins des vices du criminel individuel que de la 
condition de la société dans laquelle cet individu est jeté(l). 
Ceci est une induction basée sur des preuves sérieuses et tan- 
gibles qui sont accessibles à tout le monde; et ces preuves ne 
peuvent être renversées, ni même attaquées, par aucune de 
ccshypothèses avec lesquelles les métaphysiciens et les théolo- 
giens ont jusqu’ici embarrassé l’étude des événements passés. 

«) < L'eipérionce démontre, en effet , arec tonte l’évidence possible , cette opinion , qn i 
pourra paraître paradoxale an premier abord, que c'est ta société qui prépare te crime, 
et que te coupable n'est que l’instrument qui l’exécute. > Quetelel, Sur flwmme , 
t. Il, pag. 335. 
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Les lecteurs qui connaissent la manière dont, dans le 
monde physique, les opérations des lois de la nature sont 
constamment dérangées, s'attendront à rencontrer dans le 
monde moral des dérangements aussi actifs. Ces aberrations 
proviennent, dans les deux cas, de lois d’un ordre inférieur, 
qui i certains points rencontrent celles de l’ordre supérieur, 
et dérangent ainsi leur action normale. Nous en avons un 
bon exemple, en science mécanique, dans le cas de cette 
belle théorie appelée le parallélogramme des forces, d’après 
laquelle les forces sont l'une à l’autre dans la meme propor- 
tion que la diagonalede leurs parallélogrammes respectifs(l). 
Ceci est une loi fertile en grands résultats; elle se relie à ces 
importantes ressources mécaniques, la composition et la 
solution des forces ; et ceux qui connaissent l’évidence sur 
laquelle elle repose n'ont jamais pensé à mettre en ques- 
tion la vérité de cette loi. Mais du moment que nous nous 
en servons dans un but pratique, nous trouvons que son 
action est faussée par d'autres lois, telles que celles qui se 
rapportent à la friction de l’air et à la densité différente 
des corps sur lesquels nous opérons, différence provenant de 
leur composition chimique, ou, comme le pensent quelques 
personnes, de leur arrangement atomique, Une fois que des 
dérangements se sont ainsi introduits, l’action pureet simple 
de la mécanique disparait. Cependant, et quoique les résul- 
tats de la loi soient constamment dérangés, la loi elle-même 
reste intacte (2). De la même manière exactement, la grande 



(I) La diagonale donnant toujours la résultante lorsque chaque côté représente une force; 
et si nous considérons la résultante comme une force composée, une comparaison de diago- 
nales devient une comparaison de composés. 

Ot) Une loi de la nature, étant seulement une généralisation de rapports, et n’ajant d’exis- 
tence que dans l’esprit, est nécessairement intangible, et par conséquent , quel que soit le 
peu d’importance de la loi, elle ne peut jamais admettre d’exceptions, quoiqne son opéra* 
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loi sociale, que les actions morales des hommes sont le pro- 
duit non de leur volition, mais de leurs antécédents, est 
elle-même sujette à des dérangements qui troublent son opé- 
ration, sans affecter sa vérité. Et ceci est bien suffisant pour 
expliquer ces légères variations que nous trouvons d'année 
en année dans le chiffre total des crimes donné par la même 
contrée. 

En réalité, si on considère le fait que le monde moral 
est bien plus abondant en matériaux que le monde physique, 
le seul motif d’étonnement qu’on puisse avoir est que ces 
variations ne soient pas plus grandes. Et le peu d impor- 1 
tance de ces divergences peut nous donner quelque idée de 
l’énergie prodigieuse de ces vastes lois sociales, qui, quoique 
constamment interrompues, semblent vaincre tous les ob- 
stacles, et qui, lorsqu’on les examine dans des proportions 
considérables, éprouvent à peine un dérangement sen- 
sible (1). 



lion puisse en admettre d'innombrable*. Aussi , comme le dit arec raison Dngald Stewart 
{Philosophy of the Nind ,t. II, pag. 21 h, nous no pouvons référer aux lois de la natareque 
« by a sort of ligure or roetaphor. • Les auteurs même de réputation perdent constamment 
rela de vue ; quelques-uns parlent des lois comme si elles étaient des causes, et susceptibles 
par conséquent d’interruption de la part de causes plus graodes, tandis qne d'autres les 
déclarent dos « agents délégués de la divinité. » Comparez Prout, Iirifl(je*cater treatisc, 
pag. 348 , 435 , 495; Sadler, Law of Population , t. II , pag. 67; Burdach, Physiology , 
1. 1, pag. 4 GO. M. Paget, dans son excellent ouvrage : Lectures on Pathology, t. I, pag 484 ; 
1. 11 , pag. 542, appelle ces cas avec bien plus de vérité des ■ exceptions apparentes » aux 
lois ; mais il vaudrait encore mieux dire * exceptions aux opérations des lois. • Le contexte 
prouve que M. Paget comprend distinctement la différence; mais un léger changement de 
ce genre empêcherait la confusion dans l’esprit des lecteurs ordinaires. 

(4) M. Rawson , dans Inquiry inlo the Statislics of Crime m E nyland foui Wales 
(publié dans le Journal of the Statistical Society , 1. 11, pag. 31G-344), dit, pag. 327 .- «No 
greater proof can fie given of the possibilily of arriving at certain constants with regard 
to crime, tbao the fact which appears in tbe foilowing table, thaï the greatest variation 
wfaicb has ta ken place during the last tbree years, in the proportion of any ciass of crimi- 
nals at the same period of lifo, bas not exceeded a baif per cent. > Voyez aossi Report of 
flriluh Association for Trans. of Sec., pag. 448. De fait, tous les écrivains qui ont 

•’xaminé l’évidence sont forcé» d’admettre celte régularité, quel que soit leur désir de l'expli- 
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Et ce n’est pas seulement dans les crimes des hommes 
que nous remarquons cette uniformité de série. Le nombre 
même des mariages contractés annuellement est déterminé, 
non par le tempérament et les désirs des individus, mais par 
de vastes faits généraux sur lesquels les individus ne peuvent 
exercer aucune autorité. 

On sait maintenant que les mariages ont un rapport fixe 
et défini avec le prix du blé (1); et en Angleterre l’expérience 
d’un siècle a prouvé que les mariages, au lieu d'avoir un 
rapport quelconque avec les sentiments personnels, sont 
simplement réglés par la moyenne du gain de la grande 
masse du peuple (2), de sorte que cette immense institution 
sociale et religieuse est non seulement influencée, mais com- 
plètement contrôlée, par le prix des aliments et par le taux 
des salaires. Dans d’autres cas on a découvert l'uniformité, 
bien que les causes de l’uniformité soient encore inconnues. 
Ainsi, pour eD donner un exemple curieux, nous sommes à 
même de prouver maintenant que même les aberrations de 
la mémoire sont marquées par ce caractère général d’ordre 



quer. M. Dufaa (Traité de statistique, pag. 144) dit : « Les faits de Tordre moral sont, 
aussi bien que ceux de Tordre naturel, le produit de causes constantes et régulières,» etc.; 
et à la pag. 367 : « C’est ainsi que le monde moral se présente à nous, de ce point de vue, 
comme offrant, de même que le monde physique ,un ensemble continu d'effets dû à des 
causes constantes et régulières dont il appartient surtout à la statistique de constater l'ac- 
tion. » Voyez également Morean- Christophe, des Prisons en France. Paris, 1838, 
pag 53, 189. 

(1) ■ lt is curions to observe how intimale a relation exists between tbe prree of food and 
the nom ber of marriages. »... « The relation that subsista between the pricc of food 
and the number of marriages is not contincd to our own counlry ; and it is not improbable 
that , bad we the meaos of aseertaioing tbe facts, we sbould see tbe like result iu every 
civilized comraunity. We possoss tbe necessary returns from France; and these fully bear 
ont the view that has been giveo. » Porter, Progress of the Nation, l. Il, pag. 214,245. 
London, 1838. 

(2) • The marriage-re taras of 1850 and 1851 exhibit the excess wbich sioce 1750 has been 
invariably obserred when the substantial earnings of the people are above the average. » 
Journal of Slatistical Society, t. XV, pag. 185. 



Digitized by Google 




42 



HISTOIRE 



obligé et invariable. Les bureaux de poste de Londres et de 
Paris oui public dernièrement le compte rendu du nombre 
de lettres sur lesquelles, par oubli, on avait omis de mettre 
l'adresse; et, en faisant la part de la différence des circon- 
stances, ce compte rendu est le même d’année en année. 
Chaque année la même proportion d’individus oublient cette 
chose si simple; de sorte que, pour chaque période succes- 
sive, nous pouvons positivement prédire le nombre de per- 
sonnes auxquelles la mémoire fera défaut dans celte circon- 
stance insignifiante et qui pourrait paraître accidentelle (1). 
Pour ceux qui ont une conception sérieuse de la régularité 
des événements, et qui ont saisi avec fermeté la grande vé- 
rité que les actions des hommes, étant guidées par leurs 
antécédents, ne sont en réalité jamais inconsistantes, mais, 
quelque capricieuses qu’elles puissent paraître, font seule- 
ment partie d’un vaste plan d’ordre universel dont nous 
pouvons à peine voir l’ébauche dans l’état actuel de nos con- 
naissances, — pour ceux qui comprennent cette vérité, qui 
est à la fois la clef et la base de l’histoire, les faits que nous 
venons d’avancer, bien loin d’étre étranges, seront précisé- 
ment ce qu’on pouvait attendre, et ce qui aurait dû être 
connu depuis longtemps. En réalité, le progrès des recher- 
ches devient si rapide et si sérieux, que je n’ai aucun doute 
qu’avant la fin de notre siècle la chaîne de l’évidence sera 
complète, et un historien niant la régularité constante du j 
monde moral sera aussi difficile à trouver que, de nos jours, j 
un philosophe niant la régularité du monde matériel. 



(1) Voyex Suraemlle, physical Geography , t. II, pag. 409411, qui prouve, dit cet excel- 
lent écrivain, que « forgetfulness as well a» Créé vill is under constant laws. * Mais 
c'est employer IVxpression « volonté libre • dans un sens différent de celui qu'on lui donne 
ordinairement. 



Digitized by Google 



DE U CIVILISATION EN ANGLETERRE. 



45 



On observera que les preuves précédentes d’une loi qui 
règle nos actions ont été tirées des statistiques ; une branche 
de connaissances qui, quoique encore dans son enfance (1), 
a déjà jeté plus de lumière sur l’élude de la nature hu- 
maine que toutes les sciences réunies ensemble. Mais 
quoique les statisticiens aient été les premiers à faire des 
recherches sur ce grand sujet, en le traitant d’après ces 
méthodes de raisonnement qui ont si bien réussi dans 
d’autres branches, et quoiqu’ils aient, par l’application des 
nombres, employé, pour découvrir la vérité, une machine 
bien puissante, — il ne faut pas, à cause de cela, supposer 
qu’il n’y a pas d'autres ressources dont on puisse se servir; 
et il ne faut pas non plus inférer que les sciences physiques 
sont inapplicables à l’histoire, parce qu’elles ne lui ont 
jamais été appliquées. En réalité, lorsqu’on considère le 
contact incessant entre l’homme et le monde extérieur, il 
est certain qu’il doit y avoir un rapport intime entre les 
actions humaines et les lois physiques; de sorte que, si I’od 
n’a pas employé jusqu'ici la science physique pour l’histoire, 

(I) Achenwall , qui vivait vers le milieu du dix-huitième siècle, est généralement consi- 
déré comme le premier écrivain systématique sur la statistique, et on dit que c’est lui qui 
lui a donné son nom actuel. Voyez Le» b, J \/ethods of Ot>servation and Reasoning »n 
Politic », 1852, t. l,pag. 72; Biographie universelle , 1 . 1, pag. 140; Dnfau, Traité de 
statistique, pag. 9, 10. Même aussi tard qu’en 1800, l'évéqne de LlandafT écrirait à sir John 
Sinclair : < 1 must think the kingdom is highly indebted to you for hringing forward a 
species ol knowledge (slatistics) vholly nev in this countrv, thongh not new in other parts 
of Europe. » Sinclair, Correspond ence, 1. 1, pag. 230. — Sinclair, malgré sa persévérance, 
était un homme de moyens ordinaires, et ne comprit nullement la véritable importance 
de la statistique, dont en réalité il ne s’occupa qu'à un point de vue purement pratique. 
Depuis cette époque, on a largement appliqué la statistique à la médecine, et plus récem- 
ment encore elle a été appliquée, quoique sur une plus petite échelle, à la philologie et à la 
jurisprudence. Comparez Bouiliaud, Philosophie médicale, pag. 96,186; Renouard, ttisl. 
de la médecine , t. Il , pag. 474, 475; Esquirol, Maladies mentales , t. Il, pag. 665-667 ; 
Holland, Medical Noies, pag. 5, 472; Vogel, Pathological Anatomy, pag. 15-17; Simon, 
Palhulw/y, pag. 180; Phillips on Scrofula, pag. TU, 118, ss; Richard, Physical Ilist. of 
Mankind, t. IV, pag. 414; Eschhach , Ét ude du droit, pag. 392-394. 
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la raison en est que les historiens n'ont pas observé ce 
rapport, ou bien que, rayant observé, iis n’ont pas possédé 
la connaissance nécessaire pour suivre ses opérations. 
C’est ce qui a causé une séparation contre nature des deux 
grandes classes d’investigation , l’étude du monde intérieur 
et celle du monde extérieur : et quoique, dans l’état actuel 
de la littérature européenne, il y ait des symptômes évidents 
d’un désir de renverser cette barrière artificielle, il faut 
bien admettre que rien n’a encore été fait pour arriver à ce 
grand résultat. Les moralistes, les théologiens et les méta- 
physiciens poursuivent encore leurs éludes sans beaucoup 
de respect pour ce qu’ils considèrent comme les travaux 
inférieurs des hommes scientifiques, dont ils attaquent 
souvent les recherches, sous le prétexte qu’elles sont 
dangereuses pour les intérêts de la religion, et qu’elles nous 
inspirent une confiance excessive dans les ressources de 
l’intelligence humaine. D’un autre côté, les explorateurs de 
la science physique, certains d’étre dans le progrès, sont 
naturellement fiers de leur propre succès, et, comparant 
leurs découvertes à la position plus stationnaire de leurs 
adversaires, sont disposés à mépriser des travaux dont la 
stérilité est maintenant devenue notoire. 

Il appartient à l'historien d’agir en médiateur entre ces 
deux partis et de réconcilier leurs prétentions hostiles, en 
faisant voir le point auquel leurs études respectives devraient 
se confondre. Établir les conditions de celle union, ce sera 
fixer la base de l’histoire. En effet, puisque l'histoire s’oc- 
cupe des actions des hommes, et puisque leurs actions sont 
uniquement le produit d’une collision entre les phénomènes 
intérieurs et extérieurs, il devient nécessaire d’examiner 
l’importance relative de ces phénomènes, de rechercher à 
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quel point leurs lois sont connues, et de constater les 
ressources que possèdent pour les découvertes futures ces 
deux grandes classes, les étudiants de l’esprit et les étudiants 
de la nature. J'essaierai d’accomplir cette tâche dans les 
deux chapitres suivants, et si je puis la remplir avec quel- 
que succès, cet ouvrage aura au moins le mérite d'appor- 
ter un grain de sable pour remplir ce vaste et sombre abime, 
qui, au grand détriment de nos connaissances, divise des 
sujets qui sont intimement alliés et ne devraient jamais être 
désunis. 



Note A. 

• De r Begriff der Freiheit ist ein reiner Vcmunftbegriff, der ebeu 
daruni fur die theoretiscbe Philosophie transcendent, d. i. ein solcher ist, 
dem kein angcmesscnes Beispiel in irgend eincr moglichen Erfahrunp 
gegebcu werden kann, welcher also keincu Gegenstand einer uns mogli- 
chen theoretischen Erkenntniss ausmacht, und schlechterdings nicht fur 
ein constitutives, sondern lediglich als regulativcs, und zwar nnr blos 
négatives Frincip der speculativen Yernunft gelten kann, im practischen 
Gebrauchc der selbcn abcr seine ltealituet durch praktische Grundsaette 
beweist, die, als Gesetze, eine Causalitret der reinen Vernunft, unabhængig 
von allen empiriscbcn Bedingungen (dem Siunlichen überhaupt) die Will- 
kühr eu bestimmen, und einen reinen Willen in uns beweisen, in wel- 
cbem die sittlicben Begriffe und Gesetze ihren Ursprung baben. • 
Metaphyile der Silice, Kant, Werke, t. V, pp. 20, 81. » Wiirden die 
Gegensttende der Sinnenwelt fiir Dinge an sich selbst genommen, und 
die oben angefiihrten Naturgesetzc fur Gesetze der Dinge an sich selbst, 
so wære der Widersprucb • (c. à d. entre la Liberté et la Nécessité) * un- 
vermeidlich. Ebenso, wenn das Subjcct der Freiheit gleich den übrigen 
Gegenstœnden als blose Erscheinung vorgestcllt würde, so konntc eben- 
sowohl der Widersprucb nicht vermieden werden ; denn es würde eben- 
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dasselbe von einerlei Gegenstaude in derselben Bedeutung zugleick 
bejaht und verncint werden. Ist aber Naturnothwendigkeit blos auf 
Erscheinungen bczogen, und Frciheit blos auf Dioge an sicli seibst, so 
entspringt kein Widersprucb, wenn mann gleich beide Arten von Causa- 
litset annimmt oder zugibt, so sckwcrodcr unmôglich es auch sein môchte, 

die von der letzteren Art begreiilicb zu machen » • Natur also und 

Freiheit ebendemselben Dinge, aber in versekiedener Bcziehung, einmal 
als Erscheinung, das andrcmal als cincm Dinge an sicb seibst ohne 

Widersprucb beigelcgt werden konnen » » Nuu kanu ich oknc 

Widcrspruch sagen : aile Ilandlungen vcrnünftiger Wesen, sofem sic 
Erscheinungen sind (in irgend einer Erfahrung angetroffeu werden), 
stehen unter derNaturnotbwcndigkeit ; ebendieselben Handluugeu aber, 
blos respective auf das verniinftigc Subject und dcs3eu Vcrmogen, nach 
bloser Vernunft zu handeln, sind frei. * Prolcgomena :u jeckr kün/tige s 
Melaphys ii , Kant, Werke , t. III, pp. 26S-270. * Denn ein Ges- 
chopf zu sein und als Nalurwcsen blos dem Willeu seines Urbebers zu 
folgen; dennoch aber als freibandclndes Wesen, (welches scinen vom 
æussercu Einfluss unabbængigcn Willcn hat, der dem ersteren vielfsltig 
zuwider sein kann), der Zurecbnung fa’hig zu sein, und seine eigene That 
dock auch zuglcich aïs die Wirkung ein es hôheren Wesens auzusehen : 
ist eine Vereiubarung von Begriffen, die wir zwar in der Idee einer Welt, 
als des bochsten Gutes, zusammen denken müssen; die aber nur der 
eiusehcn kann, welcbcr bis zur Keuntniss der übersiunlichen (intelligi- 
blen) Welt durebdringt und die Art einsieht, wie sie der Sinnenwelt zum 
Grunde begt. • Theodice, Kant, IPerke, t. VI, p. 149. • Nun wollen 
wir annebmen, die dureb unsere Kritik notbwendig gemachte Unter- 
sebeidung der Dinge, als Gegenstœnde der Erfahrung, von eben dcnsel- 
l>en, als Dingen an sich seibst, wœre gar nicht gcmacbt, so miisste der 
Grundsatz der Causalitæt und mitbin der Naturmechanisnius in Bcstim- 
mung derselben durchaus von allen Dingen iiberhaupt als wirkenden 
Ursachen gelten. Von eben dcmselben Wesen also, z. B. der menschli- 
cbeu Secle, würde ich nicht sagen konnen, ihr Wille sei frei, und er sei 
dock zuglcicb der Naturnothwendigkcit unterworfen d. i. nicht frei, ohne 
in einen offeubaren Widcrspruch zu geratben; weil ich die Secle in beiden 
Sœtzen in eben derselben Bedeutung, nsemlick als Ding überhaupt (als 
Sache an sich seibst) genommen habe und, ohne vorhergehende Kritik, 
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auch nicht anders nehmen konnte. Wenn abcr die Kritik uicht geirrt bat, 
da sie das Object in zweierlei Bedeutung nebmen lehrt, naemlicb als 
Erscheinung, oder als Ding an sicb selbst; wenn die Déduction ihrer 
Verstandesbegriffe richtig ist, mitbin auch der Grundsatz der Causalitæt 
nur auf Dinge im ersten Sinne genommen, næmlich so fera sie Gegen- 
stssnde der Erfabrung sind, geht, eben dieselben aber nacb der zweiten 
Bedeutung ihm nicht unterworfen sind, so wird eben derselbe Wille in 
der Erscheinung (den sichtbaren Handlungen) als dein Naturgcsetze 
uothwendig gemtess und so fern nicht frei, und doch andererseits, als 
einem Dinge an sich selbst angehôrig, jenem nicht unterworfen, mithin 
als frei gcdacht, ohne das hiebei ein Widerspruch vorgebt. » Kritik der 
reinen Verntmft, Kant, Werke, t. Il, p. 24. » Und hier zeigt die 
zwar geroeine, aber betrügliche Yoraussetzung der absoluten Reali taet der 
Erscheinungen soglcich ibren nacbtheiligen Einfluss, die Vernunft zu 
verwirren. Denn sind Erscheinungen Dinge an sich selbst, so ist Freiheit 
nicht zu retten. Alsdenn ist Natur die vollstœndige und an sich hinrei- 
ehend bestimmende Ursache jeder Begebenheit, und die Bedingung der- 
selben ist jcderzeit nur in der Reihe der Erscheinungen enthalten, die 
sammt ihrer Wirkung unter dem Naturgesetze nothwendig sind. Wenn 
dagegen Erscheinungen fürNichts mehr gelten, als sie in der That sind, 
nasmlich nicht fur Dinge an sich, sondern blose Vorstellungen, die nach 
empirischen Gesetzen zusammenhaengen, somüssen sie selbst noch Grunde 
haben, die nicht Erscheinungen sind. Hier habe ich nur die 

Anmerkung machen wollen, dass, da der durchgængige Zusammcnbang 
aller Erscheinungen in einem Context der Natur ein unnachlæssliches 
Gesetz ist, dieses aile Freiheit nothwendig umstiirzen müsste, wenn man 
der Rcalitæt der Erscheinungen hartnæckig anluengen wolte. Daher aucb 
diejenigen, welche hierin der gemeinen Meinung foigen. niemals dahin 
liaben gelangen kônnen, Natur und Freiheit miteinander zuvereinigen. • 
Kritik, IF erke, t. II, pp. 419, 420. Enfin, p. 433, » Mau muss wohl 
bemerken dass wir hiedurch nicht die Wirklichkeit der Freiheit, als 
einesder Vermügen, welche die Ursache von den Erscheinungen unserer 
Sinnenwelt enthalten, haben dartbun wollen. Denn ausser dass dieses 
gar keine transcendentale Betrachtung, die blos mit Begrifien zu thon 
liât, gewesen sein würde, so kônnte es auch nicht gelingen, indem wir 
aus der Erfahrung niemals auf Etwaa, was gar nicht nach Erfahrungsge- 
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se tien gedacbt werden mus», schliesscn kônnen. Femer baben wir auch 
gar nieht einmal die Môglichkeit der Freiheit beweisen wollen ; denn 
dièses wære auch nicht gelangen. weil wir üherbaupt von keinem Real- 
grundc and keiner Causalitæt aus blosen Begriffen a priori die Môgiicb - 
keit erkennen kônnen. Die Freiheit wird hier nnr als transoendentale 
Idee beh&ndelt, wodurch die Vernanft die Reihe der Bedingungen in 
der Erschcinung durch dus sinnlich Unbedingte schlechthin amuheben 
denkt, dabei sich aber in eine Antinomie mit ihren cigenen Gesetzen, 
welohe sie dem empiritchcn Gebranehe des Verstandes vorschreibt, ver- 
wickelt. Dass non diese Antinomie auf einem blosen Sclieine beruhe, and 
dass Natur der CaasalitKt aus Freiheit wenigstens nicht widerstreite, 
das war das Einzigc, was wir leisten konnten und woran es uns auch 
einzig und allein gelcgen war. • 

Ces passages prouvent que Kant croyait bien que la réalité 
phénoménale du libre arbitre est une doctrine impossible à 
défendre, et comme cet ouvrage-ci est une investigation des 
lois des phénomènes, sa philosophie transcendante n’aiïecte 
pas mes conclusions. D’après le point de vue de Kant 
(auquel je suis disposé à me réunir) le traitement ordinaire 
métaphysique et théologique de cet obscur problème est 
purement empirique, et n'a par conséquent aucune valeur. 
La dénégation de la suprématie de la conscience est une 
conséquence naturelle, et est le résultat de la philosophie 
de Kant, et non, comme on l’a dit souvent, la base de cette 
philosophie. 



Digitized by Google 




CHAPITRE II 



Influences exercées par les lois physiques sur l’organisation de la société 
et sur le caractère des individus. 



Si nous recherchons quels sont les agents physiques qui 
exercent l’influence (a plus puissante sur la race humaine, 
nous trouverons qu’ils peuvent être divisés en quatre classes : 
le climat, la nourriture, le sol, et l'aspect général de la 
nature; par cette dernière classe, j'entends ces aspects qui, 
quoique affectant principalement la vue, ont, par l'inter- 
médiaire de l'un des autres sens, dirigé l’association des 
idées, et, par cette raison, donné lieu dans différents pays à 
des habitudes différentes de pensée nationale. A l’une de 
ces quatre classes peuvent être rapportés tous les phéno- 
mènes extérieurs par lesquels l’homme a été constamment 
affeelé. La dernière de ces classes, celle que j’appelle l’as- 
pect général de la nature, produit ses principaux résultats 
en excitant l’imagination, et en suggérant ces innombrables 
superstitions qui forment le grand obstacle au progrès des con- 
naissances humaines. Et comme c'est dans l’enfance d'un peu- 
ple, que ces superstitions exercent la plus puissante influence, 
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il est arrivé que les divers aspects de la nature ont causé des 
variétés correspondantes dans le caractère du peuple, et ont 
donné à la religion nationale des singularités qu'il est, dans 
certaines circonstances, impossible d’effacer. Les autres 
trois agents, le climat, la nourriture et le sol, n’ont pas eu, 
du moius à notre connaissance, d'influences directes de ce 
genre; mais je vais prouver qu’ils ont exercé de puis- 
santes influences sur l'organisation générale de la société, 
et ont produit un grand nombre de divergences im- 
menses et évidentes entre les nations, qui sont souvent 
attribuées à quelques différences fondamentales dans les 
races diverses qui constituent les divisions de l’huma- 
nité. Mais tandis que ces distinctions originelles de race 
sont entièrement hypothétiques (1), les divergences cau- 
sées par la différence de climat, de nourriture et de sol, 
sont susceptibles d'une explication satisfaisante; et, si on 
les comprend, on trouve qu’elles éclaircissent bien des 
diflicultés qui jettent encore une grande obscurité sur l’étude 
de l’histoire. Je me propose donc d'examiner d'abord les 
lois de ces trois agents importants, en tant qu'ils se rap- 
portent k l’homme dans sa condition sociale; puis, ayant 
suivi la trace de l'opération de ces lois, avec autant de pré- 



(1) Je souscris cordialement i la remarque d’un des plus grands penseurs de notre époque, 
qui dit en parlant des différences supposées do race : « Of ail vulgar modes ofescaping frora 
the considération of lhe effect of social and moral influences on the buman ruind, the mnst 
vulgar is thaï of attrihuting the diversilies of conduct and character to inhérent naturat 
différences. » Mill, Principes of Polit ical Economy , 1. 1, pag. 390. Les écrivains ordi- 
naires tombent constamment dans l’errcnr d'admettre résistance de celte différence, qui 
peut exister ou ne pas exister, mais qui certainement n'a jamais été prouvée. On en trou- 
vera de singuliers exemples dans Alisoo, History of Europe, t. Il, pag. 330; t. VI, pag. 136; 
t. VIII, pag. 515, 516; t. XIII, pag. 317, dans laquelle l'historien pense qu'il peut résoudre 
avec quelques traits de plume une question de la plus grande difficulté, liée à quelques-uns 
des problèmes physiologiques les plus compliqués. Quant au rapport supposé entre les races 
et les tempéraments, voycx Comte, Physiologie positive , i. III, pag. 355. 
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cision que le permet l'état actuel des connaissances physiques, 
j’examinerai le dernier agent, c’est à dire l’aspect général de 
la nature, et j’essaierai de signaler les divergencs auxquelles 
ses variations ont naturellement donné lieu en différents pays. 

Commençons donc par le climat, la nourriture, et le sol. 
II est évident que ces trois agents physiques sont à un haut 
degré dépendants les uns des autres : c’est à dire qu’il y a un 
rapport très intime entre le climat d’un pays et la nourriture 
qui croit généralement dans ce pays; et le sol indue égale- 
ment sur la nourriture qu’il produit : il y a aussi l'influence 
de l’élévation ou de la dépression du terrain, des conditions 
atmosphériques, et, en un mot, de toutes ces causes à l’as- 
semblage desquelles on donne communément, dans le sens 
le plus large, le nom de géographie physique (1). 

Cette union entre ces agents physiques étant intime, il 
semble judicieux de les considérer, non comme classes sé- 
parées, mais plutôt d’après les divisions des effets produits 
par leur action réunie. De cette façon nous arriverons de 
suite à une vue plus compréhensive de toute la question ; 
nous éviterons la confusion que nous causerions en séparant 
artificiellement des phénomènes qui sont en eux-mémes in- 
séparables; et nous serons h même devoir plus clairement 
l’étendue de cette influence remarquable que les puissances 
de la nature exercent sur les intérêts humains dans les pé- 
riodes primitives de la société. 



(1) Pour les véritables limites de la géographie physique, voyez Prichard, On Eth nolugy, 
dans le report of the Jiritisk Association pour 1847, pag. 235. J'emploie toujours le mot 
climat dans sa signification étroite et populaire. Le docteur Forry et plusieurs écrivains 
antérieurs le fout presque coïncider avec géographie physique : «Climate constituiez the 
aggregate of ail the eilernal physical circonstances appertaining to each locality, in its 
relation to orgaoic nature. • Forry, Climate of the United States and ifs Endémie 
Influetices. New-York, 1842, pag. 1S7. 
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De tous les résultats qui sont produits chez un peuple par 
son climat, sa nourriture, et son sol, l’accumulation de la 
richesse est le premier, et, sous beaucoup de rapports, le 
plus important. Car, quoique le progrès des connaissances 
accélère éventuellement l’accroissement de la richesse, il est 
néanmoins certain que, dans la première formation de la 
société, la richesse doit s’accumuler avant que le savoir 
commence. Tant que chaque homme est occupé à réunir les 
matières nécessaires à sa propre subsistance, il ne reste ni 
loisir, ni goût pour des travaux plus élevés; aucune science 
ne peut être créée, et tout ce qui peut être accompli, c’est 
d’essayer d’économiser le travail par la combinaison de ces 
instruments imparfaits et grossiers que le peuple même le 
plus barbare trouve moyen d’inventer. 

Dans un pareil étal de société, l’accumulation de la ri- 
chesse est le premier grand pas à faire, parce que, sans 
richesse, il ne peut y avoir de loisirs, et sans loisirs il ne 
peut y avoir de savoir. Si ce qu’un peuple consomme est 
toujours exactement en proportion égale de ce qu’il possède, 
il n’y a aura pas de résidu, et par conséquent aucun capital 
ne s'accumulant, il n’y aura aucun moyen de supporter les 
classes inoccupées (1). Mais si le produit est plus grand 
que la consommation, il y a un surplus, qui, en vertu de 
principes bien connus, augmente continuellement, et de- 
vient éventuellement un fonds qui sert, tôt ou tard, à sup- 
porter tous ceux qui ne créent pas la richesse sur laquelle 
ils vivent. C’est alors que l'existence d'une classe intellectuelle 
devient pour la première fois possible, parce que pour la 

(l) Par classas inoccupées, j’entends ce qu’Adam Smit U appelle loi classes improduc- 
tives, cl quoique ces deux expressions soient, à strictement parler, inexactes, le mol inuc- 
mpt semble exprimer plus clairement que tout autre l’idée du texte. 
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première fois il existe une accumulation antérieure, au 
moyen de laquelle les hommes peuvent se servir de ce qu’ils 
n’ont pas produit, et sont ainsi à même de s’adonner à des 
sujets pour lesquels, à une époque antérieure, la pression 
de leurs besoins journaliers ne leur laissait aucun loisir. 

C’est donc pour cela que, de toutes les grandes améliora- 
tions sociales, l'accumulaiion de la richesse doit être la pre- 
mière, car sans elle il ne peut y avoir ni goût, ni loisir pour 
acquérir le savoir sur lequel repose, comme je le prouverai 
ci-après, le progrès «le la civilisation. Maintenant, il est évi- 
dent que chez un peuple complètement ignorant, la rapidité 
avec laquelle la richesse est créée sera réglée uniquement 
par les singularités physiques de son pays. A une période 
plus avancée, lorsque la richesse a été capitalisée, d’autres 
causes ont été mises en jeu ; mais jusqu’à ce quece résultat ait 
été obtenu, le progrès ne peut dépendre que de deux circon- 
stances : d’abord de l’énergie et de la régularité du travail, et 
ensuite du rendement que ce travail obtient de la libéralité 
de la nature. Ces deux causes sont elles-mêmes le résultat d'an- 
técédents physiques. La récompense obtenue par le travail est 
réglée par la fertilité du sol, fertilité qui est elle-même réglée 
en partie par le mélange des éléments chimiques qui la consti- 
tuent, en partie par Tétenduedel’irrigation du sol aumoyendes 
rivières ou par d’autres causes naturelles, et en partie par la 
chaleur et l’humidité de l'atmosphère. En outre, l’énergie et la 
régularité du travail dépendentenlièremenl de l'influence du 
climat. Cette influence se manifeste de deux manières diffé- 
rentes. La première, qui est d’une évidence incontestée, est 
que si chaleur est intense, les hommes sont peu disposés, 
et, dans une certaine mesure, inaptes à ce travail actif qu’ils 
accepteraient volouliers dans un climat plus modéré. L'autre 

T. i. v 
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considération, qui a été moins remarquée, mais qui est tout 
aussi importante, est que le climat influence le travail, non 
seulement en énervant ou en forlilianl le travailleur, mais 
! aussi par l'effet qu’il produit sur la régularité de ses habi- 
tudes (I). Ainsi, nous trouvons qu'un peuple vivant sous une 
latitude extrême nord n'a jamais possédé celle persévérance 
régulière et ferme qui rend si remarquables les habitants des 
régions tempérées. I.a raison en devient claire lorsqu'on 
se rappelle que, dans ces contrées situées plus au nord, la 
rigueur du temps et, dans certaines saisons, le manque de 
lumière, empêchent complètement le peuple de continuer ses 
travaux habituels en plein air. Il en résulte que les classes 
ouvrières, étant forcées de cesser leurs travaux ordinaires, 
prennent plus facilement des habitudes irrégulières; la 
chaine de leur persévérance est, si Ion peut s'exprimer ainsi, 
brisée, et elles perdent cette force impulsive qu’une pratique 
longtemps continuée sans interruption ne manque jamais de 
donner. De là se forme un caractère national plus incertain 
et plus capricieux qu'on ne le trouve chez un peuple dont le 
climat permet l'exercice régulier de ses travaux ordinaires. 
Dans le fait, ce principe est si puissant, que nous pouvons 
en suivre l’opératiou même dans les circonstances les plus 
opposées. Il serait difficile de concevoir une plus grande 
différence dans le gouvernement, les lois, la religion, et les 
manières, que celle qui existe entre la Suède et la Norvège 
d'un côté, l'Espagne et le Portugal de l'autre. Pourtant 
ces quatre contrées ont un point de contact important. 



(1) Ceci a été complètement négligé far les trois écrivains les plus philosophique?, sur la 
question du climat : Montesquieu, Hume et M. Charles Comte dans son Traité rfr législa- 
tion. M. Guisot n’en parle pas non plus dau* sa Civilisation m Europe, pag. 97, où il 
traite de l'influence du climat. 
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Dans chacun de ces pays le travail continu de l'agriculture 
est impraticable. Dans les deux contrées du Sud, les travaux 
sont interrompus par la chaleur, par la sécheresse du temps, 
et par la condition du sol qui en résulte. Dans les deux con- 
trées du Nord, le même effet est produit par la rigueur de 
l’hiver et les journées trop courtes. Aussi ces quatre na- 
tions, quoique si différentes sous d’autres rapports, sont 
remarquables par une certaine instabilité et par une cer- 
taine inconstance dans le caractère de leurs habitants; 
ce qui présente un contraste frappant avec les habitudes 
plus régulières et plus calmes des contrées dont le climat 
soumet les classes ouvrières à moins d’interruptions, et 
leur impose la nécessité d’un travail plus constant et plus 
régulier (1). 

Telles sont les grandes causes physiques qui gouvernent 
la création de la richesse. Il y a sans doute d’autres circon- 
stances qui opèrent avec une force considérable, et qui, dans 
une condition plus avancée de la société, possèdent une 
influence égale, et quelquefois supérieure. Mais c’est à une 
époque postérieure; et si on examine l’histoire de la richesse 
à une période plus reculée, on trouvera qu’elle dépend en- 
tièrement du sol et du climat : le sol réglant le profit obtenu 
par une quantité donnée de travail; leclimat réglant l’énergie 
et la constance dans le travail iui-méme. Il ne faut jeter 
qu’un rapide coup d’œil sur les événements passés pour 
prouver l’immense puissance de ces deux grandes conditions 



(I) Voyez le* admirables remarques dans Laing, Denmark , 1852, pag. 20*, 366, 367. 
quoique la Norvège semble offrir une preuve plus frappante de ce fait que le Danemark. 
Dans la Science sociale de Key, t. 1, pag. 1D5, 1%, se trouvent quelques calculs sur les 
pertes moyennes causées aux travaux d'agriculture par les changements de température; 
mais aucune remarque n'y est faite sur le ÊfH** 4 < l u * ***5t« entre ces changements, lors- 
qu'ils sont soudains, et le ton du caratècre national. 



* 
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physiques. Car il u'y a dans ('histoire aucuu exemple d'une 
contrée se civilisant par ses propres efforts, à moins quelle 
n’ait possédé une de ces conditions sous une forme très favo- 
rable. En Asie, la civilisation a toujours été confinée à celte 
vaste région où un sol riche et alluvial a assuré à l'homme 
cette richesse sans laquelle aucun progrès intellectuel ne 
peut commencer. Celle grande région s’étend, avec peu d'in- 
terruptions, de l’est de la Chine méridionale jusqu’aux côtes 
ouest de l’Asie Mineure, de la Phénicie, et de la Palestine. 
Au nord de celte vaste ceinture, il y a une longue ligne de 
pays stériles qui a été invariablement peuplée par des tribus 
erraules et grossières, qui restent dans la pauvreté à cause 
de la nature inféconde du sol, et qui, tant quelles sont restées 
attachées à ce sol, ne sont jamais sorties de leur condition 
barbare. La preuve que cela dépend entièrement de causes 
physiques, c’est le fait que ces mêmes hordes mongoles et 
tartares ont, à différentes époques, fondé de grandes monar- 
chies en Chine, dans l’Inde, et en Perse, et qu’elles sont, dans 
toutes ces occasions, arrivées à un degré de civilisation qui 
n’est nullement inférieur à la civilisation des royaumes les 
plus florissants de l’antiquité. En effet, dans les plaines fer- 
tiles de l'Asie méridionale (I), la nature a fourni tous les 
matériaux de la richesse; et c’est là que ces tribus barbares 
acquirent pour la première fois un certain degré de rafliue- 
meut, produisirent une littérature nationale, et organisèrent 
un gouvernement national; toutes choses qu’il leur avait été 



(1) Celle expression a été employée dans un sens différent par differents géographes; 
mais je la comprends dans sa signification commune, sans égard à l’opinion plus strictement 
physique de Hitler et de ses partisans par rapport à l’Asie centrale. Voyez Richard, Physical 
HUtoryof Mankinrt, t. IV, pag. 278, édit. 1844. A la page9i, Prichard fait de l'Himalaya 
la limite méridionale de l’Asie centrale. 
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impossible d'accomplir dans leurs contrées natales (I). Il en 
est de même pour les Arabes qui dans leurs propres contrées, 
à cause de l'aridité extrême du sol (2), ont toujours été un 
peuple grossier et inculte; car dans leur cas, comme dans 
tous les autres, le grande ignorance est le fruit de la grande 
pauvreté. Mais au septième siècle, ils firent la conquête de la 
Perse (3); dans le huitième siècle ils conquirent la plus 
grande partie de l’Espagne (4) ; dans le neuvième siècle le 
royaume de Lahore, et éventuellement l’Inde presque tout 
entière (3). A peine furent-ils établis dans leurs nouvelles 
conquêtes, que leur caractère sembla éprouver un change- 
ment remarquable. Ces hommes qui dans leur pays natal 
n’étaient guère que des sauvages errants, furent alors pour 
la première fois capables d'accumuler des richesses, et, par 
conséquent, pour la première fois, ils firent quelques progrès 
dans les arts de la civilisation. En Arabie, ils avaient été une 

(1) Il y avait quelque raison de croire que les Tarlares dn Tibet reçurent même leur 
alphabet de l’Inde. Voye* on Essai intéressant sur les monnaies tartarcs dans le Jourruil 
of Afintic Society , t. !V, pag. 276, 277, et, sur l’alphabet scylhien, voye* t. XII. pag. 336. 

tîj Dans Somerviile, Physical f ieography , t. I, pag. 132, il est dit qu’il n’y a pas do 
rivières en Arabie; mais M. Wellsted ( Travels in Arahia , t II, pag. 409> parle d'uoe 
rivière qui se jette dans la mer à cinq milles à l'ouest de l’Aden. Sur les cours d’eau en 
Arabie, voyet Meiners, Vbêr die Fruchtharkcil fier Lânder, t. I, pag. 149, 150. Bnrrk- 
bardl démontre que l'irrigation est tout ce qui manque à ce pays; il dit (Travel» in Arahia, 
t. I, pag. 240) : • lu Arahia, whcn evrr thc ground ran be irrigated by wells, the sand* are 
soon productive. • Pour une description frappante d’une des oasis d’Oman, prouvant ce 
que l'Arabie aurait pu être avec un bon système de rivières, voye* Journal of tira f/ra- 
phical Society, t. VII, pag. 106, 107. 

i3t M. Morier f Journal of Geo graphieal Society, t. Vil, pag. 230) dit : • The conquest of 
Per via by theSaracens. A. D. 651. • Cependant le sort de la Perse fut décidé par les batailles 
de Kudseah et de Nahavuod, qui furent livrées en 638 et 641. Voye* Malcolm, //islory of 
Per sia, t. I, pag. xvt,139,142. 

(i) En 712. Allant, Middle Aget, 1. 1, pag. 369. 

(5) Ils étaient établis dans le royaume de Lahore au commencement du u* siècle , mais 
ils ne firent U conquête de Guzcral et de Mal va que 508 ans plus tard . Compare* la note de 
Wilson, dans le Vt*Anu Purana , pag. 481, 482, avec Asiatic Resrarehex , t. IX, 
pag. 187, 188, 203. Quanti leurs progrès dans la partie plus méridionale de la Pooin»ulr 
voye* Journal of A*ialir Sftciety, t. III, pag. 222, 223 ; t. IV, pag. 28*30. 
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misérable race de bergers vagabonds (1); dans leurs nouvelles 
contrées, ils devinrent les fondateurs de puissants empires; 
ils bâtirent des cités, favorisèreut les écoles, établirent des 
bibliothèques, et les traces de leur puissauee se retrouvent 
encore à Cordoue, à Bagdad, et à Delhi (2). Un autre 
exemple encore : louchant au nord à l’Arabie, et séparée 



(1) * A race of pastoral barbarrans. » Dickinson, On the Arabie Lanyuage , dans le 
Journal of Asialic Society , t. V, pag. 323. Compare* Reynier, Economie îles Arabes , 
pag. 57,28,01) v ratio dans lequel une simple question est inutilement compliquée. Les anciens 
écrivains de la Perse leur donnaient le .-urnom courtois de t a band of naked lixard-ealers. * 
Malcolm, f/ist. of Per sia, t. I, pag. 133. Dans le fait, il n’y a rien dans l'histoire qui soit 
mieux prouvé que la barbarie de ce peuple, que quelques écrivains t'acharnent à revêtir 
d’un iutérêt romantique. Les éloges que leur prodigue Meiners sont assez équivoques, car 
il termine par ces mots : < Die Eroberungon der Araber waren hœchet selten HOblutig und 
Zerstiereml , als die Eroberungen der Tataren, Pcrsen, Tiirken, U. S. \V. in æltcrn und 
neuern Zeiten waren. • Fnichlharkeit der l/ender, 1. 1, pag. 153. Si c’est là ce qu’il peut 
dire de mieux, la comparaison avec les Tartares et les Turcs ne prouve pas beaucoup en 
leur faveur; mais il est étrange que ce savant écrivain ail oublié un passago de Diodorede 
Sicile, qui donne une description curieuse de c« peuple il y a dix-neuf siècle» ; Hibliothec. 
Hi*t , lib. II. t. I|,p. 137. ’Eyoom Jk /3t$v )r t (rrpuàv, xoti xiJÏjv rr t i boôpi j 
/arar/stxsvre; ïr.aztùoofUv, CtC. 

(2) La seule branche que les Arabes aient jamais élevée an rang d’une science était l’aslro. 
nonne, qu’ils commencèrent à cultiver sous les califes vers le milieu du huitième siècle, et 
ils continuèrent à y faire des progrès jusqu’à ce que « la ville de Bagdad fût, pendant le 
dixiéme siècle, le théâtre principal de l’astronomie chez les Orientaux. » Monluela, Histoire 
des ma thématiques, t. I, pag. 355, 30 V Les anciens Arabes païens, comme presque tous 
les peuples barbares vivant sous un ciel pur, avaient une certaine connaissance empirique 
des phénomènes célestes qui, en pratique, leur était utile, mais il n’y a aucune évi- 
dence pour justifier l’opinion générale qu’ils avaient étudié ce sujet comme une science. 
Le docteur Dorn ( Transactions of the Asiatiç Society, t. II, pag. 371 ) dit : « Uf a scientific. 
knowledge of aslronomy among them no traces can be discovered. » B eau. sobre ( Histoire 
de Mnnichée, t. I,pag. 20) est plein d’euthousiasme pour la philosophie des Arabes au 
temps de Pylhagore, et il nous dit que « ces peuples ont toujours cultivé les sciences! > 
Afiu d établir ce fait, il cite un long passage de la vie de Mohammed, écrite au commence- 
ment du dix-huitième siècle par Boulainvilliers, qu’il appelle « un des pins beaux génies de 
France. • Si c’est là une opinion correcte, cenx qui ont lu les ouvrages de Boulainvilliers 
seront d’avis que la France était bien pauvre en hommes de genie, et, quant à sa vie de 
Mohammed , c’est une espèce de roman; l’antcnr ne savait pas l’arabe, et ne connaissait 
que ce qui avait déjà été raconté par Maracci et Pococke. Voyez Biographie universelle, 
t. V, pag. 321. Quant aux astronomes arabes d’une époque pins avancée, on de leurs grands 
mériU'N était de se rapprocher de la signification de la précession annuelle beaucoup plus 
que ne l’avait fait Piolémée. Voyez Grant, History of Physical Aslronomy, 1852, pag. 319. 
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d’elle seulement d’un autre côte par les eaux étroites de la 
mer Rouge, il y a une immense plaine de sable qui, couvrant 
toute l'Afrique dans la même latitude, s’étend à l'ouest jus- 
qu’à ce qu'elle touche les rives de l’Atlantique (1). Cette 
région énorme est, comme l’Arabie, un désert stérile (2); et 
par conséquent, comme dans l'Arabie, les habitants ont 
toujours été sans la moindre civilisation et sans aucunes 
connaissances, toût simplement parce qu'ils n'ont jamais 
accumulé de richesses (3). Mais ce grand désert est, à l’est, 
arrosé par les eaux du Nil, dont les inondations couvrent le 
sable d’un riche dépôt alluvial qui récompense le travail de 



tt) Dans le fait, elle t'étend plat loin : « The trackles* sands of the Sahara desert, which 
iseveu prolonged for miles into the Atlantic Océan in Oie fora» of sandbanks. » Somemlle, 
Physical Geography, 1. 1, pap. 149. Relativement à un singulier exemple d’un de ces bancs 
de stable détenant une Ile, soyez Journal of Geographical Society , t. 11, pap. 284. Le 
désert de Sahara, à l'exclusion de Hornou et de Darfour, couvre une étendue de I94.0UO lieue» 
carrées, c’est à dire près de trois fois la grandeur de la France ou deux fois la surface do la 
Méditerrannéo. Compare* Syell, Geology , pag. 694, avec Somerville, Connexion of the 
Sciences, pag. 294. Quant aux limites méridionales probables du plateau du Sahara, voyex 
Richardson, Mission to Central Africa, 1853, t. II, pag. 1 46, 156, et pour la partie du 
Sahara qni touche au pays Mandingo, voyez Mungo Park , Travels , X. 1, pag. 237, 238. 
Relativement à la contrée au sud de Mandant, Denham a recueilli quelques informations 
insuffisante* dans le voisinage du lac Tchad. Denhain, Northern and Central Africa, 
pag. 121, 122, 144-146. 

<2) Richardson, qui l'a traversé au sud de Tripoli, remarque « ses traits caractéristiques 
de stérilité, de dénàinent insurmontables. » Richardson, Sahara, 1818, t. l,pag. 86. Voye* 
la peinture saisissante qu’il en fait à la page 409. La longue et triste route de Mourzouk A 
Yeou, sur le lac Trhad, est décrite par Denham, un des Européens bien peu nomhreax qni 
ont accompli ce dangereux voyage. Denham, Central Africa, pag. 2-60. Même sur les rives 
du Trhad, c'est à peine s'il y a quelques vestiges de végétation, «a coarse grass and a small 
bell-Hower being the only plants that I could discover. • Pag. 90. Comparez ce qu’il dit »nr 
Hornou, pag. 317. L’etat d’une partie du désert, au quatorzième siècle, est décrit dans les 
Travels of Iber Jfatuta , pag. 233, qui pourraient s« comparer avec la description donnée 
par Diodoru* Sicnlus du voyage d’Alexandre au temple d’Ammon. Hiblioth. Historié., 
lib. XVII, t. VII, pag. 348. 

i.3» Richardson qui, en 1850, Gt le voyage depuis Tripoli jusqu’à quelques journées dn lac 
Tchad, fut frappé par le caractère stationnaire du peuple. Il dit: «Neilher la the desert fior 
in the Kingdorasof Central Africa is thereany march of civilisation. Ail goos on accordiog 
toacerlaiu routine eslablished forages pasl. - Mission to Central Africa, 1. 1, pag. 304,305. 
Voyez les remarques semblables de Pallioa, Travels in Kordofu n, pag. 108, 109. 
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la manière la plus abondante, et, eu réalité, la plus extraor- 
dinaire (t). Il en est résulté que, dans cette partie, la richesse 
a été rapidement accumulée, la culture des connaissances 
suivit bientôt, et cette étroite bande de terre (3) devint le 
siège de la civilisation égyptienne; une civilisation qui, 
quoique énormément exagérée (5), forme un contraste frap- 
pant avec la barbarie des autres nations de l'Afrique, dont 
aucune n’a pu arriver au progrès par elle même, ou sortir, 



(1) Abd-Allatif , qui était eo Égypte au commencement du treizième siècle, donne une 

description intéressante de U crue du Nil 4 laquelle l’Égypte doit sa fertilité. Abd-Allatif, 
/létal ion de V Egypte , pag. 329-340 , 374-376, et Appendix, pag. 504. Voyez aussi, sur ces 
inondations périodiques, Wilkinson, Ancien/ Egyptians, t. IV, pag. 10! 104 , et sur les 
notions moitié astronomiques, moitié théologiques qui se rapportent a ces inondations, 
pag. 372-377. t. V, pag. 291, 292. Comparez, sur l'importance religieuse du Nil, Bunsen, 
£0!flPM-I»P*K.*O9. Par conséquent l'expression d’Hérodote Mitre 11, chap. v,t. I, pag. 484) • 
o&piv ttoto tfirj. est vraie dans une étendue bien plus grande qu’il ne le pen- 

sait, puisque c’est au Ntl que l'Égypte doit toutes les particularités physiques qui la dis- 
tinguent de l’Arabie et du grand désert afrirain. Comparez Heeren, Afriran .Valions, 
l. II, pag. 58; Reynier, Économie des Ara het, pag. 3; Posions on the Mile an<t Indus , 
dans le Journal of Asiatic Society , t. VII, pag. 275. et, sur la différence entre le sol du 
Nil et relui du désert environnant, voyez Volney, Voyage en Syrie et en Égypte, 
t 1, pag. 44. 

(2) « The average breadlh of the valley from one mounlain-range to the other, between 
« lairo in Lower,and Edfoo in l'pprr Egypt, is onty aboot seven miles; and that of the 
* ultivable land, whose limits dépend on the inundation, scarcely exceeds five and a half. t 
Wilkinson, Ancirnt Egyptians, t. 1, pag. 216. Selon Gérard : « The uiean width of the 
valley between Syeoeand Cairo is about oine miles. * Note dans Heeren, African .Valions, 
t. II, pag. 6.*. 

(3) Je donnerai un exemple de celte exagération de la part d’un écrivain très savant et 
très intelligent - « As lo the physiral knowledge of the Egyptians, theirronlemporaries gave 
theiu crédit for the astonishing power of their magic; and as we cannot suppose that the 
instances recorded in Scripture were to be attnbuted lo the exertion of supernatara| 
powers, we must eonclude that lhey were in possession ofa more intimât? knowledge of the 
laws and combinations of nature than what is profossed hy the mosl learned men of the 
présent âge. • H imilton, Ægypiiaca , pag. 64, 62. C’est nne honte que des choses aussi 
absurdes soient écrites au dix-neuvième siècle, et pourtant un écrivain encore plus récen 
(Vyse, On the Pyrnmids, t. I, pag. i8) nous assure que « the Egyptians. for «spécial 
purpose% well endowed with great wisdom and science. • Les Égyptiens n’avaient pas la 
moindre notion de la science proprement dite ; quant 4 leur sagesse, elle était assez grande 
pour les distinguer des nations barbares comme les anciens Hébreux, mais elle était infé- 
rieure icelle des Grecs, et elle était nécessairement au dessous de celle de l'Europe moderne 
d’une minière incommensurable. 
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en aucune façon, de l'ignorance à laquelle ces nations sont 
condamnées par la pénurie de la nature. 

Ces considérations prouvent clairement que, des deux 
causes premières de civilisation, la fertilité du sol est celle 
qui a exercé le plus d'influence dans le monde ancien. Mais 
dans la civilisation européenne, l’autre grande cause, c’est 
à dire le climat, a agi avec plus de puissance; et nous avons 
vu que le climat produit un effet, en partie sur la capacité, 
ou le travail de l’ouvrier, en partie sur la régularité ou l’irré- 
gularité de ses habitudes. La différence dans le résultat a 
correspondu d’une manière curieuse avec la différence dans 
la cause. Car, bien que toute civilisation doive avoir pour 
antécédent l’accumulation de la richesse, cependant ce qui 
a lieu subséquemment sera déterminé à un degré important 
par les conditions dans lesquelles l’accumulation a été 
accomplie. En Asie et en Afrique, la coudiliou était un sol 
fertile et abondamment rémunérateur; en Europe, c’était un 
climat plus favorable et demandant un travail qu’il récom- 
pensait plus largement. Dans le premier cas, l’effet dépend 
du rapport entre le sol et son produit; en d’autres termes, 
c’est la simple opération d’une partie de la nature extérieure 
sur une autre. Dans le dernier cas, l’effet dépend du rapport 
entre le climat et le travailleur; c'est l'opération de la 
nature extérieure non sur elle-même, mais sur l’homme. 
De ces deux classes de rapports, la première, étant moins 
compliquée, est moins susceptible de dérangement, et, par 
conséquent, a été mise en jeu plus tôt. Aussi, dans la 
marche de la civilisation, la priorité est incontestablement 
due aux parties les plus fertiles de l’Asie et de l’Afrique. 
Mais quoique leur civilisation ail été la première à se for- 
mer, il s’en faut de beaucoup, assurément, qu’elle ait été la 
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meilleure ou la plus durable. Par des circonstances que 
j’exposerai tout à l’heure, le seul progrès qui soit vraiment 
effectif dépend, non de la libéralité de la nature, mais 
de l’énergie de l’homme. C’est pour celte raison que la 
civilisation de l'Europe, qui, dans sa première période, 
était gouvernée par le climat, a montré une capacité de 
développement inconnue à ces civilisations qui provenaient 
du sol. Eu effet, fes puissances de la nature, malgré leur 
grandeur apparente, sont limitées et stationnaires; en tous 
cas, nous n’avons pas la moindre preuve qu’elles aient 
jamais augmenté ou quelles puissent augmenter. Mais les 
forces de l’homme, en tant que l’expérience et l’analogie 
nous permettent d’en juger, sont illimitées, et nous ne 
possédons aucune évidence qui nous autorise à assigner 
meme une limite imaginaire à laquelle l’intellect humain 
doive nécessairement trouver un point d’arrêt. Et comme 
cette puissance que possède l’esprit d’augmenter ses propres 
ressources est une singularité qui n'appartient qu’à l’homme, 
singularité qui le distingue éminemment de ce qu’on appelle 
communément la nature extérieure, il devient évident que 
l'action du climat, qui lui donne la richesse en stimulant son 
travail, est plus favorable à ses progrès définitifs que 
l’action du sol, qui lui donne bien la richesse également, 
mais qui la lui donne, non pas en excitant son énergie, 
mais en vertu d’un simple rapport physique entre la nature 
du sol et la quantité ou la valeur du produit qu’il donne 
d’une manière presque spontanée. 

Telles sont les différentes manières par lesquelles le 
climat et le sol affectent la création de la richesse. Mais il 
y a encore un autre point d’une importance égale, ou peut- 
être plus grande. Lorsque la richesse a été créée, s’élève la 
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question de savoir comment elle doit être distribuée, c’est à 
dire dans quelle proportion elle doit appartenir aux classes 
élevées et aux classes inférieures. Dans un état de so- 
ciété avancé, ceci dépend de plusieurs circonstances émi- 
nemment complexes qu’il est utile d'examiner ici (1). Mais, 
dans les premières périodes de la vie des peuples, avant 
que leurs relations réciproques se fussent étendues et perfec- 
tionnées, je crois qu’on peut prouver que la distribution de 
la richesse a été, comme sa création, entièrement gouvernée 
par les lois physiques, et que ces lois sont d’ailleurs si 
actives, qu’elles ont invariablement maintenu une grande 
majorité des habitants de la plus belle partie du globe dans 
une condition de pauvreté constante et inextricable. Si l’on 
parvient à démontrer ce fait, l’éminente importance de ces 
lois est manifeste. En effet, puisque la richesse est une 
source indubitable de puissance, il est évident que, en 
supposant toutes choses égales, une enquête sur la dis- 
tribution de la richesse est, en réalité, une enquête sur 
la distribution de la puissance, et, par conséquent, elle 
jettera une grande lumière sur l’origine de ces inégalités 
sociales et politiques doiil l’opération et la résistance 
forment une partie considérable de l’histoire de toute 
contrée civilisée. 

H) Dans le fait, plusieurs do cas circonstances sont inconnues ; car, comme le dit M. Roy, 
la plupart des écrivains s’occupent trop exclusivement de la production de la richesse et 
négligent les lois de sa distribution. Rey, Science sociale, t. III, pag. 27t. Comme preuve 
de ceci, je puis faire mention de la théorie du loyer, qui n’a été découverte qne depuis un 
demi-si rie et qui est liée à tant d'arguments subtils, qu’elle n'est pas généralement adoptée, 
avocats eux-mêmes ont souvent été incapables de la défendre. La grande loi de la pro- 
portion entre le prix du travail et les profits du matériel est la généralisation la plus élevée 
qui ait encore été obtenue concernant la distribution de la richesse; mais elle ne peut 
être admise d’une manière conséquent? par ceux qui soutiennent que le loyer entre dans 
le prix. 
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Si nous examinons ce sujet à un point de vue général, 
nous pouvons dire que, une fois que la création et l’accumu- 
lation de la richesse ont véritablement commencé, cette ri- 
chesse sera distribuée entre deux classes, celle des gens qui 
travaillent et celle des gens qui ne travaillent pas. La dernière 
est la plus capable, la première, la plus nombeurse. Le fonds 
qui les supporte l’une et l aulre est créé directement par la 
basse classe dont les énergies physiques sont dirigées, combi- 
nées, on pourrait dire économisées, par l’habileté supérieure 
de la haute classe. La récompense des ouvriers s’appelle 
leur salaire; la récompense des combinateurs s’appelle leurs 
profits. A une période plus avancée, on aura ce qu’on appelle 
la classe qui épargne; c’est à dire une classe d'hommes qui, 
sans combiner et sans travailler, prêtent ce qu’ils ont ac- 
cumulé à ceux qui combinent, et en retour de leur prêt, 
reçoivent une part de la récompense qui appartient à ceux 
qui combinent. Dans ce cas, les membres de la classe qui 
épargne sont récompensés des privations qu'ils s'impo- 
sent, et celle récompense est appelée l’intérêt de leur 
argent ; de sorte qu’il se forme une division en trois parties: 
l’intérêt, le profil et le salaire. Mais ceci est un arrangement 
subséquent qui ne peut avoir lieu avec quelque étendue que 
lorsque la richesse a été déjà accumulée d’une manière con- 
sidérable; et dans la condition sociale que nous examinons 
maintenant, cette troisième- classe, la classe qui épargne, 
peut à peiue être considérée comme ayant une existence à 
part (1). Par conséquent, il suflit, pour le but que nous 

(4) A une période encore plus avancée, il y a une quatrième division de la richesse et une 
partie du produit du travail est absorbée par le loyer Ceci n’est pas pourtant un élément 
de pris, mais eu est la conséquence ; et, dans la marche ordinaire des choses, celte division 
ne peut exister qu’aprèa un laps de temps considérable. Le loyer ou fermage, dans le sens 
véritable du mot, est le prix payé pour se servir des forces naturelles et indestructibles du 
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poursuivons actuellement de constater ce que sont ces lois 
naturelles qui, aussitôt que la richesse s'est accumulée, 
règlent la proportion dans laquelle elle est distribuée aux 
deui classes des employés et de ceux qui emploient. 

Or il est évident que le salaire étant le prix payé pour le 
, travail, le taux du salaire, comme le prix de toutes les 
autres denrées, doit varier selon les changements dans le 
débit possible. Si le nombre des travailleurs l’emporte sur 
le besoin, le salaire tombera; si le besoin excède les offres 
du travail, le salaire montera. En supposant par conséquent 
qu’il y ait dans un pays un total donné de richesses à diviser 
entre les mailres et les ouvriers, chaque augmentation dans 
le nombre des travailleurs tendra nécessairement à diminuer 
la moyenne de salaire que chacun d’eux peut recevoir; et si 
nous meltous de côté ces causes de confusion qui affectent 
toutes les vues générales, nous trouverons qu'en fin de 
compte, la question du salaire est une question de popula- 
tion; car bien que la somme totale réellement payée en 
salaires dépende de l’importance du fonds qui sert à la 
payer, pourtant le chiffre du salaire reçu par chaque homme 
doit diminuer à mesure que les prétendants au salaire aug- 
mentent, moins que, grâce à d’autres circonstances, le 
fonds lui-même augmente assez rapidement pour suivre l’aug- 
mentation qui survient dans la demande des salaires (1). 



sol, et ne doit pas être confondu avec ce qu'on nomme communément loyer; car, dans ce 
dernier cas, il comprend également Ips profits du bétail. Je fai* cette remarque, parce que 
plusieurs des adversaires de Ricardo ont placé le commencement du loyer trop tdt,en 
négligeant le fait important que le loyer apparent n'est très souvent que le profit déguisé. 

(If Wages dépend, tlien, on tbe proportion belween the numlter of the labouring popu- 
lation, and the capital or^other fonds devoled lo the purrhase of labour; we will say, for 
shortne»s, tbe capital. If wages are higher at one time or place ttaan at anolher, if the sub- 
subsistcuce and romforl of the class or hired labourera are more ample, it is, and can b«, 
for no olher reasoo than bec» ose capital begirs a realer proportion to population. It is 
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C’esl une chose de la plus haute importance, mais qui ue 
peut nous occuper daus ce moment, que de connaître les 
circonstances les plus favorables à l'augmentation de ce 
qu’on pourrait appeler le fonds des salaires. La question 
que nous avons maintenant devant nous a trait, non à l'ac- 
cumulation de la richesse, mais à sa distribution; et notre 
but est d'établir quelles sont les conditions physiques qui, 
en encourageant un rapide accroissement de la population, 
fournissent trop le marché du travail, et maintiennent ainsi 
la moyenne du salaire h un chiffre très bas. 

De tous les agents physiques qui affectent l’accroissement 
des classes ouvrières, la nourriture est le plus actif et le plus 
universel. Si deux contrées, égales sous tous les autres rap- 
ports, diffèrent en ce seul point, que dans l’une la nour- 
riture nationale soit abondante et h bon marché, et que dans 
l’autre elle soit rare et chère, la population de la première 
augmentera inévitablement avec plus de rapidité que la 
population de la dernière (1). Et, par un raisonnement 
semblable, la moyenne des salaires sera plus basse dans la 



not the absolute aranunt of accumulation or of production that is of importance to the 
labouring class; it is not the atnonnt evcn of the funds destincd for distribution amont: 
the lae labourers : it is the proportion betveeo those funds and the numbers amoog 
whom the are shared. The condition of the class ran be beltered in no other way than by 
altertng that proportion to their advantage; ad every scheme for their beoelit which doc* 
not proreed ou this as its foundation, is, for ail permanent purposes, a delusion. • 
Mill’9 Principes of Polilical pronomy, 1849, t. I, p. 425. Voyes aussi t. Il, pp. 264,265, 
and M'Culloch’* Poli tirai pronom y, pp. 37J, 380. Rirardo, dans son Ei*uÿ on th> 
Influence of a Low Price of Corn , dit ; « The rise or fall of wages is comuioo to ail 
States of society, whelher it be the stationary, the advanciog, or the rétrograda «taie, lu 
the stationary state, il is regulated wholly by the iocrease or fallmg-off of the population. 
In the adlated wholly by the iocrease or falling-ofT of the population. In the advananç 
state, it dépends on whether the capital or the population adrauce at the nioro rapid 
course. In the rctTograde state, it dépends on whelher population or capital de créa se 
with the grcaler rapidity. « Ricardo Works, p. 379. 

(t) En supposant naturellement que le type de l'aisance soit le même. 
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première que dans la dernière, simplement parce que le 
nombre des travailleurs sera plus grand (1). Par conséquent 
une enquête sur les lois physiques dont dépend la nourri- 
ture de différentes contrées est, pour notre but actuel, de la 
plus grande importance; et fort heureusement c’est une 
enquête dans laquelle nous pouvons, dans la condition pré- 
sente de la chimie et de la physiologie, arriver à des con- 
clusions précises et définies. 

La nourriture consommée par l'homme produit deux 
effets, et seulement deux, nécessaires à son existence. Le 
premier est de lui fournir celte chaleur animale sans 
laquelle les fonctions vitales s’arrêteraient; le second est de 
réparer la perte qui a constamment lieu dans ses tissus, 
• c’est à dire dans le mécanisme de sa charpente. Pour chacun 
de ces buts différents il y a une nourriture différente. La 
température de notre corps est entretenue par les substances 
qui ne contiennent pas de nitrogène, et sont appelées non 
azotées; le dépérissement constant dans notre organisme 
est réparé par les substances qu’on appelle azotées, daus 
lesquelles le nitrogène se trouve toujours (2). Dans le pre- 
mier cas, le carbone de la nourriture sans azote se combine 

(1) «No point i» better establisbed llian that the supply of labourers will alway ulti- 
mately be in proportion to lhe means of snpportiog lhem. » Principes of poli tirai 
economv, chap. XXI, dan» Ricut'do’s work*,. p. 176. 

(2) La division de la nourrit urt- en aliments azoté* et non axtlcs a été, dit-on, indiquée 
d’abord par Magendie. Voyez Muller , Physiology , t. 1, pag. 523. Elle est maintenant 
acceptée parles meilleures autorités. Voyez, comme exemples, Liebig, /tuinia/ Chemistry, 
pag. 134; Carpenter, limnan Physioloyy, pag. 685; Urande, Chemistry, i. Il, pag. 1218, 
I87J. Les premières tables statistiques de la nourriture, construites d’aprés cette division, 
le furent par Boussingault. Voyez un essai complet par MM. Laite» et Gilbert sarthe i.om- 
position of Foods, daus le Report of Rrilish Association pour 1852, pag. 323. Mais les 
expériences faites par ces messieurs ne sont ni assez nombreuses ni assez variées pour 
établir une loi générale; uuus pouvons encore moins accepter leur étrange assertion, 
pag. 346, que les prix comparés de différents aliments sont une preuve du principe uatnlif 
qu elles contiennent comparativement. 
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avec l’oxygèoe que nous aspirons, el donne lieu à celte 
combustion intérieure qui renouvelle notre chaleur animale. 
Dans le second cas, le nitrogène ayant peu d'affinité pour 
l’oxygène (1), la nourriture nitrogéneuse ou azotée est, si 
ou peut s’exprimer ainsi, préservée de la combustion (2); 
et se trouvant ainsi préservée, peut remplir sa mission qui 
est de rétablir les tissus, et de réparer les pertes que l’orga- 
nisme humain éprouve constamment dans l’usure de la vie 
journalière. 

Ce sont là les deux grandes divisions de la nourriture (5), 
el si nous examinons les lois qui règlent le rapport qu’elles 
ont avec l’homme, nous trouverons que dans chaque division 
le climat est l’agent le plus important. Lorsque l’homme vit 
dans un pays chaud, sa chaleur animale est maintenue plus , 
facilement que lorsqu’il habite une contrée froide; par con- 
séquent, il lui faut une plus petite quantité de cette nourri- 
ture sans azote, qui ne sert qu’à maintenir à un certain 

il) « Of ail the éléments of the animal body, nilrogeo bas the feebleat attraction for 
oxygen ; and , what is still more remarkable, il deprivcs ail combustible éléments with 
which it combines, to a grealer or less estent, of the power of combini ng with oxyçen, thaï 
is, of uudcrgoing combustion. * Liebig, Letlci's <m Chemislry, pag. 371 

(S) La doctrine de ce qu’on peui appeler la puissance protectrice de quelques substances 
est encore imparfaitement comprise, et jusque vers la tin du dix-huitième siècle on soup- 
çonnait i peme soq existence. Ou sait maintenant qu’elle se relie à la théorie générale des 
poisons. Voycr Turner, Chemislry, t. 1, pag. 516. C'est probablement à cela que dous 
devons attribuer le fait que plusieurs poisons, qui ont un elfet fatal lorsqu’on les applique 
a la surface d’une blessure, peuvent être pris impunément dans l’estomac. Brodie, Physio- 
logicul Hesearches, 1851, pag. : 37, 138. Il semble plus raisonnable de rapporter ce fait aux 
lois chimiques que de soutenir, comme sir Benjamin Brodie, que quelques poisons « destroj 
iife by paralysiog the muscles of respiration without affecting immediately the action o 
heart. » 

(3) La division bien connue de Prout en aliments saccharins, oléagineux et albumineux 
me parait d’une valeur bien inférieure, quoiqu’elle ait été adoptée dans la dernière édition 
U'F.lliqtson, Human Physiology, pag. 65, 160. La division de M. Lepellelier en «aliments 
.vilides el boisson» » est purement empirique. Lepelletier. Physiologie médicale f t. 11, 
pag. fU). Pans, 1832. Helativemenl à ta classification de Prout, comparez le Traite de 
physiologie de Hurdacb, t. IX, pag. -240, avec Wagner, Physiology , pag. 45L 
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l»oinl la température du corps. De la même manière, dans 
un pays chaud, il lui faut une plus petite quantité de nour- 
riture azotée, parce que son corps ayant des efforts moins 
fréquents à faire, le dépérissement de ses tissus est moins 
rapide (1). 

Par conséquent , puisque les habitants de climats chauds 
consomment moins de nourriture, dans leur état naturel et 
ordinaire, que les habitants des climats froids, il s’ensuit 
nécessairement que, toutes les autres conditions étant 
égales, l’accroissement de la population sera plus rapide 
dans les pays chauds que dans les pays froids. Pour un but 
pratique, il importe peu que la plus grande abondance des 
substances dont le peuple se nourrit vienne d’un plus grand 
« appauvrissement ou d'une plus petite consommation. Si 
l’homme mange moins, le résultat sera exactement le même 
que s'il mange plus, parce que la même quantité d’aliments 
ira plus loin, et ainsi la population pourra augmenter plus 
rapidement qu’elle ne pourrait le faire dans une contrée 
plus froide, dans laquelle, même si les provisions étaient 



(4) L’evidence d'un rapport universel, dans la charpente humaine, entre l'exercice et le 
dépérissement est aujourd'hui presque complète. Pour ce qui regarde le système musculaire, 
voyez Car pen 1er, Human Pliysiology, pag. 440, 411, 581, édit. 1846 : «There is strong reas 
on to believc thc waste or décomposition of the muscular tissue to be in exact proportion 
to the degree in which it is exerled. » Ceci serait peut-être généralement prévu, même sans 
preuves directes; mais ce qui est plus intéressant, cVst que le même principe s'applique 
parfaitement au système nerveux. La cervelle humaine d'nn adulte contient environ un et 
demi pour cent de phosphore, et il a été prouvé que, lorsque l’esprit a été très exercé, les 
phosphates sont évacués par excrétion et que, dans le cas d'inflammation du cervean, leur 
excrétion (par les reins) est très considérable. Voyez Paget, Lecture» on Snrgicnl patho- 
logy, 4853, t. I, pag. 6, 7, 434; Carpenler, Human Physioloçy, pag. 492, 493,322; Simon, 
Animal CJiemigtry, t II, pag. 426; Hcnle, Anatomie générale , t. II, pag. 472. Le lecteur 
peut aussi consulter, relativement au phosphore de la cervelle, le récent ouvrage très 
remarquable de MM. Robin et Verdeil, Chimie anatomique, 1. 1, pag. 245; t. Il, pag. 348. 
Paris, 1853. D’après ces écrivains (t. 111, pag. 445), l’existence du phosphore dans la cervelle 
fui annoncée d’abord par Hensing en 4779. 

T. î. 5 
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aussi abondantes, elles seraient plus vite épuisées à cause 
du climat. 

Ceci est le premier aspect sous lequel les lois climaté- 
riques sont, par le moyen de la nourriture, liées aux lois de . 
la population, et, par conséquent, avec les lois qui régissent 
la distribution de la richesse. Mais il y a aussi un autre 
aspect, qui suit la même ligne de raisonnement, et qui 
fortifie l’argument que je viens d’établir. C’est que, dans les 
contrées froides, non seulement l’homme est forcé de manger 
plus que dans les pays chauds, mais sa nourriture est aussi 
plus chère, c’est à dire plus difficile à obtenir, et nécessite 
une plus grande dépense de travail. J’en donnerai la raison 
le plus brièvement possible, sans entrer dans aucuns détails, 
excepté ceux qui seront absolument nécessaires pour bien * 
comprendre cet intéressant sujet. 

Nous avons vu qu'il y avait deux buts dans la nourriture, 
entretenir la chaleur du corps, et réparer les pertes éprou- 
vées par les tissus (1). Le premier de ces deux buts est 
accompli par l’oxygène de l’air qui entre dans nos poumons, 
et qui, tout en traversant le système, se combine avec le 
carbone que nous prenons avec nos aliments (2). Cette 



(!) Quoiquo les deux buis soient egalement essentiels, le premier est généralement le plus 
pressant, et l'expérience a prouvé, — ce qui du reste résulterait de la théorie, — que, lorsque 
les animaux meurent de faim, il y a one diminution progressive dans la température de 
leur corps, de sorte que la cause réelle de la mort par inanition n'est pas la faiblesse, mais 
le froid. Voyex William, Principes of 31 nlecine, pag. 36. Relativement au rapport entre 
la perte do la rhalcnr homaioe et l'apparence de rigtir mords dans les parties contractiles 
du corps, voyez Vogel, Pathological Anatomy of thr Humait Uody, pag. 531. Comparez 
l’onvrage important et sérieux de Burdach, Physiologie comme science d'observation , 
t. V. pag. 144, 436 ; t. IX, pag. 231. 

(2) Ou avait toujours supposé que cette combinaison avait lien dans les poumons. Ce 
n'est que depuis viogt-cinq ou trente années qne des expériences faites avec plus de soin 
ont rendu probable cette théorie, que l’oxygène se combine avec le carbone dans la circula- 
tion, et qne les corpuscules du sang sont les véhicules de l’oxygène. Comparez Liebig, Ani 



Digitized by Google 




DE LA CIVILISATION EN ANGLETEHKE. 



71 



combinaison d’oxygène et de carbone ne peut jamais avoir 
lieu sans produire une quantité considérable de chaleur, et 
cest ainsi que la charpente humaine est maintenue à sa 
température nécessaire (I). En vertu d’une loi bien connue 
des chimistes, le carbone et l’oxygène, comme tous les 
autres éléments, ne s unissent que dans certaines propor- 

mal C/temùtry , pag "8; Letten on Chemùtry, pag. 333. 336; Turner, Chemùtry 
LU, p. (319 : Muller, Phytiology, 1. 1, p. 9Î, (59. Il est d'ailleurs prouvé que la combinaison 
n a pas lieu dans lus cellules de l'air par le lait que les poumons n'ont pas une rbaleur plus 
grande que les autres parties du corps. Voyez Muller, l. I, pag. 3W. Thomson, Animal 
Chemùtry, pag. 633, et Brodie, Phytiological Retearrlia, pag. 33. Un autre argument 
en faveur des corpuscules du sang comme véhicule» de l'oijgéne, c'est qu’ils sont plus 
nombreux dans cette classe de vertébrés qui entretiennent la température la pins élevée ; 
tandis qne le sang des non vertébrés on contient un très petit nombre, et on a mis eu dente 
leur ciistencedans les articulés inférieurs et dans les mollusques. Voyez Carpenler, Hun, an 
Phynology, pag. (09, 532; Grant, Comparative Anatomy , pag. 472; Elliotson 
«union Phy,iology, pag. 139. Quant au dimensions differentes des corpnscnles, voyez’ 
Heole, Anatomie générale, t. |, pag. 437-167, 494, 495; Blamville, Physiotüfpr ,-vm- 
Parér, t. |, pag. 298, 299, 301-3W; Milne Edwards, Zoologie, part, i, pag. 54-56; Kourlb, 
Report of Rritish Association , pag. 117, 1(8; Simon, Animal Chemùtry, t. |, 
pag. 103, 101 et, avant tout, les importantes observations de M. Gulliver (Carpenler, 
pag. 105, IU6). Ces additions 1 nos connaissances, outre qu’elles sont liées aux lois de la 
chaleur et de la nutrition humaines, seront d'une grande assistance, lorsqu'elles seront 
généralisées, pour les esprits qui tendent i élever la pathologie au rang de science. En 
attendant, je pois faire mention dn rapport entre un examen des corpuscules et la théorie 
de |'inflamioalion que Hunier et Broussais n'ont pu établir: c'est que la cause prochaine de 
I inflammation est l'obslructiou des vaisseau par l’adhésion des corpusenles frêles. Rêlati- 
vemeni a cettê remarquable géoeralisalion, qui est encore à l’état d'essai, comparez Wil- 
liam, Principes of Médecine, 1818, pag. 258-265, avec Pagel.Nurglatj Pathotoyy, 1853. 
t. *’ •***• 3*3-317; Jones et Sietekiog, Patliological Anatomy, 1161, pag. 28, 105, |t«. Les 
difficultés qui concernent l'étude scieuliflqoe de l’inflammation soûl lai-sées de cote dans 
\ogcl, Pathological Analumy , pag. 118, un onvrage qni, selon moi, a élè estimé beaucoup 
trop haut. 

(I) Relativement»! la quantité de chaleur dégagée par lunion du carbone et de l'oxygène, 
voyez les expériences de Dulong, daes Liebig, Animal Chemùtry, pag. U, et celles de 
Desprelx, dans Thomson, Animal Chemùtry, pag. 631 Nons trouvons de la même manière 
que 1.1 température des plantes est maintenue par la combinaison de l'oiygéne avec le car- 
bone. Voyez Balfour, llolany, pag. 231, 232, 322, 323. Quant à la quantité de chaleur pro- 
duite généralement par la combinaison chimique, il y a sur ce sujet un excellent essai du 
docteur Thomas Andrews dans le Report of Ilrilùh Association pour 1819, pag. 63-78, 
Voyez aussi Report pour 1852, Transac. of Sec., pag. 10, cl Liebig cl Kopp, Repol it on 
lhe Progrès* of Chemùtry, t. 1, pag. 31; t. III, pag. 16; I. IV, pag. S), et l'ou.llel, Éh- 
menu de phytiyue. Paris, 1832, 1. 1, part, i, pag. 111. 
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lions déterminées (I); de sorte que pour maintenir un équi- 
libre salutaire, il faut que la nourriture qui contient le 
carbone varie en proportion de la quantité d’oxygène prise, 
et il faut également que nous augmentions la quantité de' 
ces deux constituants, toutes les fois qu'un froid extérieur 
plus intense fait baisser la température du corps. Or il est 
évident que, dans un climat très froid, cette nécessité de 
fournir une nourriture plus carbonisée se présentera de 
«leux manières distinctes. En premier lieu, l’air étant plus 
dense, l'homme imbibe à chaque inspiration un volume 
plus considérable d’oxygène que dans un climat dans lequel 
l'air est plus raréfié par la chaleur (2). En second lieu, le 
froid accélère la respiration, et l’homme, étant ainsi obligé 
de respirer plus souvent que l’habitant des pays chauds, aspire 
en moyenne une plus grande quantité d’oxygène (3). Par ces 



(!) La loi des proportions déterminées qui, depuis les brillantes décourertes de Dallon, 
est la pierre angulaire des connaissances chimiques, est posée arec une admirable clarté 
par Turner dans ses Elément ê of Chemistry , t. I, pag. 146-151. Compare* Grande, 
Chemistry , t. !, pag. 139-144; Cuvier, Progrès des set entes, pag. 120, 121. Mais aucun de 
ces écrivains n'a considéré la loi à un point aussi philosophique queM. A. Comte, Philoso- 
phie positive, t. III, pag. 133-176, un des meilleurs chapitres de ce profond ouvrage géné- 
ralement mal compris. 

(2) i Ainsi, dans des temps égaux, la quantité d'oxygène consommée par le même animal 
est d'anlanl plus grande que la température ambiante est moins élevée. » Robinet Verdeil. 
Chimie anatomique, t. 1, pag. 44. Comparez Simon, Lectures on Palhology , 1850, 
pag 188, pour la diminution de la respiration dans une température élevée; quoiqu’on 
puisse mettre en question la conclusion de M. Simon, que par conséquent le sang est 
moins veineux dans les pays chauds que dans les pays froids; car il ne prend pas en ligne 
décompté la différence de la nourriture, qui corrige la différence-de température. 

(3) i The consumplion of oxygen iu a given time may be expressed by the nnmber of 
aspirations. • Liebig, Lellerson Chemistry , pag. 314. Voyez aussi Thompson, Animal 
Chemistry , pag. 611. 11 est également certain que l’exercice augmente le nombre des aspi- 
rations, et les oiseaux, qui sont les plos actifs des animaux, consomment plus d’oxygène 
que tous les autres. Milite Edwards. Zoologie, part, i, pag. 88; part, n, pag. 371; Houren-, 
Travaux de Cuvier, pag. 153, 154, 265, 266. Comparez, pour le rapport entre la respira- 
tion et les organes de locomotion, Béclard, Anatomie générale, pag. 39, 44; Burd&ch, 
Traité de physiologie , t. IX, pag. 485 , 556-359; Carus, Comparative Anatomy , 1. 1, 
pag. 99, 164, '158; t. II, pag. 142, 160; Graut, Comparative b'ronomy, pag. 455, 495, 522. 
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deux raisons la consommation de l’oxygène devient plus 
grande : il est donc nécessaire que la consommation du 
carbone soit également plus considérable, puisque c’est seu- 
lement par l’union de ces deux éléments dans certaines 
proportions déterminées que la température du corps et 
l’équilibre de la charpente humaine peuvent être main- 
tenues (1). 



529,537 . Ryrocr Jones, Animal Kinçdom, pag. 369,440,692,714,720; Owen, Invertehrnta , 
pag. 3 fi, 345, 386, 503. On a égalemeot reconnu, par des expériences que chez les êtres 
humains l'exercice augmente la quantité du gaz carbonique acide. Mayo, Hunuin Physio- 
logy, pag. 64; Liebig e.t Kopp, Reports, t. III, pag. 359. — Si nous réunissons tous ces faits, 
leur rapport avec les propositions données dans notre texte deviendra évident, parce que, 
à tout prendre, on se donne plus d'exercice dans les climats froids que dans les climats 
chauds, et par conséquent une augmentation de l’action respiratoire devient nécessaire. Four 
prouver qu’une plus grande quantité d’exercice est nécessaire, comparez Wrangel, Polar 
Expédition , pag. 79, 102: Richardson, Arctic Expédition, 1. 1, pag. 385 ; Simpson, .YurfA 
C/KÊSt of America , pag. 49,88, dont les détails doivent être examinés comme contraste 
avec ce qui se passe dans les pays chauds. Dans le fait, tout cela est si indispensable au 
maintien de la santé dans les régions polaires, que sur le continent américain on ne peut 
échapper au scorbut qu’en prenant beaucoup d’exercice. Voyez Crautz, Histnry of (ireen- 
larut, t.I, pag. 46,62,338. 

(1) Comme ces données ont une importance sociale et économique indépendamment de 
leur valeur physiologique, je m'efforcerai dans cette note de les affermir encore davantage, 
eu montrant qu'un examen plus étendu du règne animal peut jeter un nouveau jour 
sur le rapport existant entre une nourriture riche en carbone et les organes de la respi- 
ration. 

Irlande que l'on rencontre le plus généralement parmi les differentes classes d’animaux 
est le foie (a) : sa principale fonction est de dégager du système le carbone superflu, ce qui 
s’opère par la sécrétion de la bile, fluide très riche en carbone {b). Or le rapport entre ce 
procédé et les organes de la respiration est très curieuse; car, si oou» considérons daus sou 
ensemble la vie animale, nous trouverons que le foie et les poumons sont presque toujours 
compensatoires, c’est à dire que, lorsqu’un organe est mince et inerte, l'autre est développé 

(a) i The mosl constant gland m tbe animal Kingdom isthe liver. » Grant, Cotnp. Anal., 
pag. 576. Voir aussi béclard, An/it. gènér., pag. 18, et Burdach, Traité de phytioL, t. IX, 
pag. 580. Burdach dit : • Il existe dans presque tout le régne animal, » et les recherches les 
plus récentes ont constaté l’existence rudimentaire du foie, même chez les Entozoa et 
les Rolifera. Rymer Jones, Animal Kingdom, 1835, pag. 183, et Owen , Jnvertebraia , 
1855, pag. 104. 

(b) Jusqu’à l’analyse faite par Demarçay, l’on connaissait à peine la composition de la 
hile: mais ce grand chimiste établit d’une manière certaine que ce qui constitue essentiel- 
lement la bile, c’est le cholate de soude, et que l’acide choléique contient près do soixante, 
trois pour cent de carbone. Compares Thomson, Animal Chemistry, pag. 59, fli, 412,602 
avec Simon, Chemistry, t. Il, pag. 17*21. 
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Parlant de ces principes chimiques et physiologiques, nous 

et actif. Ainsi les reptiles ont de faibles poumons, mais un foie considérable («); il en est 
•te même des poissons, qui n'ont pas de poumons, dans lésons ordinaire du mot, mais dont 
le foie est souvent d’une grosseur énorme (6). D’un autre cdté, les insectes ont un système 
très étendu et très compliqué de tubes respiratoires; mais leur foie est menu et ses fonc- 
tions habituellement lentes (r). Si, au lieu de comparer les différentes classes d'animaux, 
nous comparons les differentes phases par lesquelles passe le même animal, nous trouve- 
rons une nouvelle continuation de ce vaste et éclatant principe; car cette loi régit l’élre 
même avant sa naissance, puisque chez l'enfant qui n'est pas né les poumons ont à peine 
la moindre activité, tandis qu'il est doué d'un immense foie plein d'énergie qui répand la 
bile à profusion (d). Celte relation est tellement invariable, que chez l’homme te foie est le 
premier organe qui soit formé; il est prépondérant dorant toute la période de la vie du 
fœtus. mais il diminue rapidement lorsque, après la naissance, les poumons commencent 
A agir et qu'un nouveau plan de compensation est établi dans le système (Cf. 

Ces faits, qui intéressent le physiologiste, sont d'une grande importance en ce qui louche 

(a) • The sise of the liver and the quantity of the bile are not proportionatc lo tbe 
quantity of the fond and freqnency of ratio?, but ioversely to the sise and perfection of the 
longs... The liver is proportionately larger in reptiles which bave lung» with large cclls 
incapable of rapidly decarbonizing the blond. » Good, Study of Med ici ne, 4829, I. I, 
pag. 32,33. Voir Cuvier, liègne animal, t. Il, pag. 2, an sujet de « la petitesse de» vaisseaux 
palmunairc» » des reptiles. 

(b) ('.a ni?. Comparative Anatomy, X. 11, pag. 230; Grant, Camp. Anal., pag. 385,596; 
K) mer Jones. Animal Kingdom, pag. 646. 

(c) M. Gaëte a rte jusqu'à supposer que « 1rs vaisseaux biliaires i n'étaient pas • sécré- 
teurs; ■ mai» 'cette opinion paraît erronée. Voir Latreille, Cuvier, Hègne animal , X. IV, 
pag. 297,298. 

(d) < La prédominance du foie avant la naissance • est traitée par Bichat (Anaiomie 
générale, t. Il, pag. 272) et par beaucoup d’autres physiologiste» ; mai* le docteur Elliotsoo 
parait avoir été l'un des premiers à comprendre an fait dont nous chercherions vainement 
l’explication dans les écrivains antérieurs : «The bypothesis, that une great use of tbe liver 
was, live that of the lungs, to removè carbon from thr System, with this differenre, that the 
alteration of the rapacity of the air eaused a réception of calorie inlo tbe blood, in tbe 
case ol the longs, vrhile the hcpatic excrétion takes place wilhout introduction of calorie, 
was, I recollecl, a great fsvounte vhth me when a sludent .. The Heidelberg p.ofcssor* 
hâve adduccd many argutncuU to the sameeffecl. lo the fœtus, for whosc température th« 
motber’s heal must be sufllcient, the longs perforai no funclion ; but the liver U of great, 
sise and bile is secrelod abuodaotly, so tbat the méconium accumulâtes considerably 
dormir tbe latlcr months of pregoancy. • Eiliotson, Human Physiology, 18WJ, pag. 402. 
Dans la Physiologie médicale de Lepelielier, 1. 1, pag. 166; t. Il, pag. 14, 546, 550, ce point 
est traite avec une triste confusion. 

(e) «The liver is the ürst forroed organ in theemtryo. It is developed from the alimentary 
canal, and at about tbe tbird week lills tbe whole abdomen, and is on half the weighl of 
the entire embryo... At birth, il is of very large size and occupies tbe whole opper part 
of the abdomen... The liver dimioishes rapidly after birth, probably from oblitération of 
the umbiliral vein. » Wilson, Human Anatomy, 185!, pag. 638. Comparez la Physiologie 
de Burdach, t. IV, pag. 447, où il dit en parlant du foie chez les enfants : « Cet organe croit 
avec lenteur, surtout comparativement aux poumons; le rapport de ceux-ci au foie étant à 
peu prés de 1:3 avant la respiration, il était de l . 186 apres rétablissement do celte der- 
nière fonction. » Voir aus&i pag. 94, et 1. 111, pag. 483. Au sujet de 1a prédominance du foie 
dans la vie du fœtus, voyex les remarques de Serres t Geoffroy Saint-Hilaire, Anomalie * 
de P organisai ion, X. II, pag. 41), doot la généra li sa tiou est peut-être un peo préma- 
turée 
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arrivons à la conclusion que plus le froid est intense dans 

ani doctrine* avancées dans ce chapitre. De même que le poumon et le foie sont compensa- 
toires dans le cours de leur organisation, de même il est très probable qu’ils sont aussi com- 
pensatoires dans les fonctions qu'ils remplissent, et que ce que l'un laisse inachevé, l’autre 
doit l’accomplir. Le foie ayant donc mission, ainsi que nous l'apprend la chimie, de décar- 
boniser le système en sécrétant une fluide riche en carbone, nous devrions non* attendre, 
même en l'absence de toute autre preuve, à ce que les poumons fussent également des 
agents de décarbonisation ; eu d'antres termes, nous devrions espérer que si, par n’importe 
quelle cause, nous sommes surchargés de carbone, nos poumons aident à remédier au mal. 
Cette déduction nons amène, par un antre chemin, A cette conclusion qu'une nourriture 
fortement carboui&ée tend & agir sur les poumons, do telle sorte que le rapport existant 
entre des aliments riches en carbone cl les organes respiratoires, au lica d’être, comme 
quelques-uns l’altirjnent, une hypothèse gratuite, est une théorie éminemment scientifique, 
corroborée non seulement par la chimie, mais encore par les dispositions générales du 
règne animal et même par l'observation dos phénomènes embriulogiques. Les opinions de 
Liebig et de ses partisans s’appuient en effet sur tant d’analogies, elles s’harmonisent si 
bien avec les antres parties de nos connaissances, que rien, si ce n’est une haine perverse 
pour la généralisation ou l'incapacité d’embrasser les grandes vérités spéculatives, rien, 
dis-je, no Murait expliquer l’hostilité dirigée contre des conclusions que nous avons bien été 
forcés d’admettre peu à peu depuis que Lavoisier, il y a soixante nt dix an», tenta d’expliquer 
les fonctions des organes respiratoires en les soumettant aux lois de la synthèse chimique. 

Dans cette note-ci, comme dans les précédentes (voir en particulier les notes 1, 2, pag 70; 
3, pag. 72) je me suis étendu sur les rapports existant entre la nourriture, la respiration et la 
chaleur animale avec des longueurs qui paraîtront fatigantes aux lecteurs que les poursuites 
physiologiques n’intéressent pas; mais cette investigation est devenue nécessaire par suite 
des difficultés que soulèvent des personnes qui, daus leurs expériences, u 'ayant pas cm brasse 
le sujet d'une manière assez large, font des objections à certaines parties de ces principes. 
Four en citer un exemple remarquable, — eu égard au talent et à la réputation de l’auteur, 
— sir Benjamin Bodie a récemment publié nn volume ( Physiohgical Rcsearches, 1851 ), 
qui contient la description do quelques expérience* ingénieusement imaginées sur de» 
chiens et des lapins pour prouver que la chaleur est engendrée plutôt par le système ner- 
veux que par les organes respiratoires. Sans vouloir suivre l'éminent chirurgien dans tous 
ses détails, qu’on nous permette de faire observer ; 1* Que c'est un simple point historique, 
qu'aucune grande vérité physiologique n’a encore été découverte ni aucune fausseté phy- 
siologique détruite, par des expériences aussi limitées, sur une seule classe d’animaux, et 
cela en partie parce qu'en physiologie une preuve cruciale est impraticable, par le fait 
même que nous avons A faire A des corps doués de résistance et de vie, et en partie parce 
«pie tonte expérience occasionne une condition anormale et laisse pénétrer de nouvelles 
causes dont l'effet est incalculable, à moins que, ainsi qu’il arrive souvent dans le monde 
morgaoique, nous ne poissions contrôler le phénomène dan* son entier; 2* qne l’autre 
>eclion du monde organique, c'est à dire le règne végétal, n'a, autant que nous le sachions, 
aucun système nerveux, mai» n’en possède pas moins la chaleur; de plus, nous savons que 
la chaleur est te produit de l'oxygène et du carbone (voir note 32, chapitre u); 3* que les 
témoignages des voyageurs, au sujet des différences dan» la nature et dan» la quantité de 
la nourriture dans les pays chauds et dans les pays froids, peuvent s'expliquer par les 
théories respiratoires et chimiques de l’oiigme de la chaleur animale, mais ne sauraient 
s'expliquer par la théorie de la source nerveuse de cette chaleur. 
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un pays, plus la nourriture de ses habitants doit être carbo- 
nisée. Et cette conclusion, qui est purement du domaine 
scientiiique, a été prouvée par l'expérience. Les habitants 
des régions polaires consomment d'énormes quantités d’buile 
et de lard de baleine, pendant que près des tropiques une 
pareille nourriture tuerait rapidement, et que la nourriture 
ordinaire y consiste presque entièrement en fruits, en riz, et 
en légumes. Or une analyse scrupuleuse a démontré qu’il y 
avait un excédant de carbone dans la nourriture polaire, et 
un excédant d’oxygène dans la nourriture tropicale. Sans 
entrer dans les détails qui ne conviendraient pas à la majorité 
des lecteurs, ou peut dire d’une manière générale que les 
huiles contiennent environ six fois plus de carbone que les 
fruits, et qu’elles contiennent très peu d’oxygène (1); tandis 
que la fécule, qui est le constituant le plus important dans le 
monde végétal (2), et le plus important par rapport à la 
nutrition, contient près de cinquante pour cent d’oxy- 
gène (3). 

(1) «The fruits used by tbc iohabilantsof Southern dîmes do nolconlaiD,in a fresh State, 
more than 12 per cent of carbon ; while the blubber and train*oil wbich feed the inhabilanU 
of polar régions cou tain 66 to 80 per cent of lhat Moment . • Liebig, Letlers on Chetnislry , 
pag. 320. Voyez aussi pag. 375, et Turner, Chemislry -, t. II, pag. 1315. Selon Prout (Mayo. 
Human Physiol. , pag. 136), « the proportion of carbon in oily bodies varies froin about 
60 to 80 per cent. • La quantité d’huile et do graisse qu’on consomme habituellement dan» 
les pays froids est remarquable. Wrangel ( Paular Expédition, pag. 21), dit en parlant 
des tribus au nord-est de la Sibérie «Fat is their greatest delicacy. They cat it in every 
possible shape; raw, melled, fresh, or sproilt. • Voyez aussi Simpson, Discovcrien on the 
Morth Coati of America, pag. 147, 404. 

(2) So commun, that no plant is destilute of it. a Lindley, Rotany, 1. 1, pag. 111. Et à la 
page 121 : « Starcb is the mosl common of ail vegetable productions. » Le docteur Lindley 
ajoute (t. I, pag. £93) qu’il est difficile de distinguer les grains de fécule, recelés par les 
plantes des cytoblastes. Voyez aussi sur les granules de fécules, remarquées pour la pre- 
mière fols par M. Lmk, Reports on Botany by the Ray Society , pag. 223, 370 ; et, relati- 
vement à sa prédominance dans le. régne végétal, comparez Thompson, Chetnistry of 
Vegetable * t pag. 650-652, 875; Brande, Chernistry, t. Il, pag. 1160; Tusncr, Chemislry, 
t. II, pag. 1236; Liebig et Kopp, Reports, t. II, pag. 97,98, 122. 

(3) L’ozyfénc y est pour 49.39 sur 100. Voyez la table dans Liebig, Letlers on Chernistry, 
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Le rapport qui existe entre cette circonstance et le sujet 
qui nous occupe est éminemment curieux : en effet, c’est un 
fait très remarquable, et vers lequel je voudrais appeler 
l’attention générale, que, par suite de quelque loi plus géné- 
rale que nous ne connaissons pas, une nourriture très car- 
bonisée est plus chère que celle dans laquelle le carbone se 
trouve en quantité comparativement minime. Les fruits de 
la terre, dont l’oxigène est le principe le plus actif, sont très 
abondants; on peut les avoir sans danger et presque sans 
peine. Mais la nourriture très carbonisée, qui dans un climat 
froid est absolument necessaire à la vie, n’est pas produite 
d’une manière aussi facile et aussi spontanée. Elle n’est pas 
donnée par le sol, comme les végétaux; mais elle se com- 
pose de la graisse, du lard, et de l’huile (I) d’animaux 
puissants et féroces. Pour se la procurer, l'homme doit courir 
de grands dangers et se livrer à un travail considérable; et 
quoique ceci soit sans doute un contraste de cas extrêmes, 
il est évident pourtant que plus un peuple se rapproche de 
l'une ou de l’autre extrémité, plus il sera sujet aux conditions 
qui régissent cette extrémité. Il est évident qu’en règle 
générale plus un pays est froid, plus sa nourriture sera car- 
bonisée; que plus il est chaud, plus sa nourriture sera 
oxydée (2). En même temps, la nourriture carbonisée, étant 



pag. 379. L'amidine, qui est la partie soluble de la férule, contient 53.33 pour cent d’oxygène. 
Voyez Thomson, ChemUtry ofVegetablc*, pag. 654, sur l’autorité do Prout, qui a la répu- 
tation d'être un expérimentateur correct. 

(1) Une seule baleine donne « cent vingt tonneaux d’hnile. ■ Cuvier, Règne animal, 
t. I, pag. 297. Relativement i la nourriture solide, sir J. Richardson (Arctic Expédition, 
1851, 1. 1, pag. 243) dit que les habitants des régions arctiques ne supportent leur existence 
qu'en faisant la chasse aux baleines, et •consuming blubber. » 

(2) On dit que, pour conserver la santé d’une personne, sa nourriture, même dans le* 
pays tempérés de l’Europe, doit contenir • a full eighl more carbon in «inter tban in 
sommer. • Liebig, Animal C hemitlry, pag. 16. 
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principalement obtenue du règne animal, est plus difiicile à 
se procurer que la nourriture oxydée, qui s’obtient du règne 
végétal (1). Il en est résulté que les nations chez lesquelles 
un climat froid nécessite une nourriture très carbonisée 
montrent généralement, même dans l’enfance de la société, 
un caractère plus hardi et plus aventureux qu’on ne le 
trouve dans les autres nations dont la nourriture ordinaire, 
étant fortement oxydée, est facilement obtenue, et leur est 
fournie, en réalité, spontanément et sans un seul effort de 
leur part, par la générosité de la nature (2). De celte diver- 
gence naturelle ressortent un grand nombre d'autres consé- 
quences que je ne m'arrête pas à rechercher en ce moment, 
l’objet que j’ai actuellement en vue étant de montrer 
comment cette différence de nourriture affecte la propor- 
tion dans laquelle la richesse est distribuée aux différentes 
classes. 



Il) La nourriture animale est certainement celle qui contient le plus de carbone, et la 
nourriture végétale est la plus oxydée. Dans le régne végétal, il y a cependant tant de car 
bone que sa prédominance, accompagnée par la rareté du uitrogène, a amené les botanistes 
chimiques à caractériser les piaules comme carbonisées, et les animaux comme azotés. Mais 
nous avons ici à examiner une double antithèse. Les végétaux sont carbonisés en ce sens 
qu’ils ne sont pas azotés; mais ils sont ozydés en opposition à la nourriture animale très 
fortement carbonisée des pays froids. En outre, il est important de remarquer que le car- 
bone des végétaux est le pins abondant dans la partie ligneuse et saos principe nutritif 
qui ne se mange pas. tandis que le carbone des animaux se trouve dans les parties 
grasses et oléagineuses qui non seulement sont mangées, mais même dévorées dans le* 
pays froids. 

(2) Sir J. Malcolm ( UitUory of Peraia, t 11, pag. 380), en parlant du bon marché des 
végétaux eu Orient, dit « lu some parts of Persia fruit bas hardly any value.» Cuvier, dans 
un passade remarquable (Règne animal, 1. 1, pag. 73, 74), a comparé la nourriture végé- 
tal e avec la nourriture animale, et il prouve que la première, étant si facilement obtenue, 
est la plus naturelle. Mais, eu réalité, elles sont toutes deux naturelles; uéaumoias, à 
l’époque de Cuvier, c’est à peine si on avait une idée des lois qui gouvernent le climat et la 
nourriture. Pour l’énergie et l'habileté nécessaires pour se procurer des aliments dans les 
pays froids, voyez W rangel, Polar Expédition, pag. 70,71, 191,192; Simpson, Difcoverie s 
ovt lhe North Cua&l of America, pag. Ü9; Crantx, HUlory of Greenland, l. I, pag. 22, 

2, 105, 131, 154, 155. t. 11, pag. 203, 265, 324. 
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J’espère que l'argument qui précède aura rendu parfaite- 
ment claire la manière dont cette proportion est réellement 
altérée. Mais il est peut-être utile de récapituler les faits sur 
lesquels se base cet argument. Les faits sont donc simplement 
ceux-ci. Le taux du salaire varie avec la population; aug- 
mentant, quand il y a peu de bras pour le travail, diminuant, 
lorsqu’il y en a trop. La population elle-même, quoique 
affectée par beaucoup d’autres circonstances, varie très cer- 
tainement avec l'approvisionnement des aliments; elle s’ac- 
croît quand cet approvisionnement est abondant, et elle 
s'arrête ou recule quand il est insuffisant. La nourriture 
essentielle à la vie est plus rare dans les pays froids que dans 
les pays chauds; et non-seulement elle est plus rare, mais 
une plus grande quantité est nécessaire (i); de sorte que, 
par ces deux raisons, il y a moins d'encouragement pour 
l’accroissement de cette population dans les rangs de 
laquelle se recrutent les travailleurs. Par conséquent, pour 
exprimer la conclusion dans sa forme la plus simple, nous 
pouvons dire que la tendance générale et réelle dans les 
pays chauds est de diminuer le salaire, et dans les pays 
froids de l’élever. 



il» Cabanis {Rapports du physique et du moral, pag. 313) dit : « Dans le* temps et 
•Uns les pays froids, on mange et Ton agit davantage. * Un grand nombre de vosageurs 
observent qu'on mange beaucoup dans les climats froids et peu dans les pas» chauds, mais 
aucun d'oui n'en connaît la cause. Voyei Simpson, Disc, on North Coa.it of America, 
pag. 318: Cusline, la Russie, t. IV, pag. 66 ; Wrangel, Expédition, pag. 31, 327 ; Crants, 
Hist. of Greenland, t. I, pag. 145, 360; Hichardson, Central Africa, t. Il, pag. 46. 
Richardson, Sahara, t. 1, pag. 137; Denhain, Africa, pag. 37; Journal of Asialie 
Society, t. II, pag. 146; t. VIII, pag. 138. Rurckhardt, Travels in Arabia, t. Il, pag. 265; 
Niebuhr, Description de l’Arabie, pag. 45. L’Iloa, Voyage lo South America, X. I* 
pag. 403, 408; Journal of Geog. Society, 1 . 111, pag. 282; t. VI, pag. 85; t. XIX, pag. 121 ; 
Spu et Martin, Travels in Brazils, 1. 1, pag. 164; Southey, History of Brazil, t. III, 
pag. 348; Voluey, Voyage en Syrie et en Égypte, t. I,pag. 379,38», 460; I.aw, Sarawak, 
pag. 140 
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Dans l’application de ce grand principe à la marche géné- 
rale de l’histoire, nous trouverons de tous côtés des preuves 
de son exactitude. Dans le fait, il n’existe pas un seul 
exemple du contraire. En Asie, en Afrique et en Amérique 
toutes les anciennes civilisations étaient établies dans des 
climats chauds; et dans toutes ces contrées le taux du salaire 
était très bras, et par conséquent la condition des classes 
ouvrières mauvaise. En Europe, pour la première fois, la 
civilisation s’éleva dans un climat plus froid. Aussi la récom- 
pense du travail fut-elle augmentée, et la distribution de la 
richesse rendue plus égale que cela n’était possible dans les 
contrées où une abondance excessive de nourriture stimulait 
l’accroissement de la populatiou. Cette différence produisit, 
comme nous le verrons bien tôt, de nombreuses conséquences 
sociales et politiques d’une importance immense. Mais avant 
de les discuter, on peut remarquer que la seule exception 
apparente à ce qui a été établi, est une exception qui prouve 
d une manière frappante la loi générale. Il y a un exemple, 
mais un seul, d’un grand peuple européen possédant une 
nourriture nationale à très bon marché. J’ai à peine besoin 
d ajouter que ce sont les Irlandais. En Irlande, les classes 
ouvrières ont été depuis plus de deux cents ans prin- 
cipalement nourries avec des pommes de terre, qui furent 
introduites dans leur pays à la fin du seizième siècle, ou au 
commencement du dix-septième (I). Or, ce qu’il y a de 
particulier dans la pomme de terre, c’est que, jusqu'à l’appa- 

eo Irlande ra f l ‘ '' ' pay. 313) dit que la pomme de terre (ut introduite 

* Potatoes n ls ’ nuu ' *U‘*ant M'Culloeh (Diclitmanj of Cummercr , 18*9, pag. 1(H8), 
smallquiniuy» ' ""'“ only tholl * hl » werc introduced iulo Ireland till 1610, «ben a 
'tcinity ot Youuh-ii V* " ^Itcr Ralelgti to bc piauted in a gardon on biseaute in tbe 

planted bysir \v iit * °' n,an ‘ I Looi, od, Encyclop. 0 / Agriculture , pag. 8UI : . First 
>'r Walter Raleigh ou bUeslateorYoughall.aearCork. . 
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rition de la maladie qui est survenue depuis peu de temps, 
elle était, et est peut-être encore, meilleur marché que n'im- 
porte quel autre aliment également sain. Si nous comparons 
sa puissance reproductive avec l'importance du principe 
nutritif que contient la pomme de terre, nous trouverons 
qu’un arpent de terre semé avec des pommes de terre peut 
nourrir deux fois autant de personnes que la même étendue 
de terre dans laquelle on sème du blé (1). La conséquence 
est, que dans un pays dont les habitants vivent de pommes 
de terre la population augmentera, toutes les autres condi- 
tions étant à peu près égales, deux fois aussi vite que dans 
un pays où ils vivent de blé : et c’est effectivement ce qui est 
arrivé. Jusque dans les dernières années, époque à laquelle 
l’épidémie et l’émigration changèrent entièrement la face 
des choses, la population de l'Irlande augmentait chaque 
année de 3 p. c. ; à la même époque la population de l’An- 
gleterre n’augmentait que de I 1/2 p. c. (2). Il en est 
résulté que dans ces deux pays la richesse fut distribuée 
d’une manière complètement différente. Même en Angle- 
terre, l’accroissement de la population est un peu trop 
rapide; et le nombre des travailleurs étant trop grand, les 
classes ouvrières ne sont pas suffisamment payées pour leur 



(f) Adam S mil h {WmUh o f Mations, Ht. I, eb. xi, pag. 67) suppose qu’un arpent peut 
nourrir autant de personnes ; mais c'est par la statistique que pèchent les ouvrages de cet 
^•minent écrivain, et les calculs qui oot été faits depuis sont en faveur du texte : « Il admit* 
of démonstration that an acre of po ta tocs will feed double the number of pcople tbat can 
b« fed from an acreofvrhcat. * Loudon, Encyclup. of Agriculture, 5* édit., 1844, pag. 845. 
El dans M’Cullocb, Dicl ., pag. 1048: « Au acre of potaloes mil feed double tbe number of 
individuals tbat can be fed from an acre of xrheat. • La consommation moyenne par jour 
d'au ouvrier en Irlande est estimée à neuf livres cl demie et à sept livres et demie pour Im 
femmes. Vojex Phillips, On Scrofula, 1846, pag. 177. 

(2) Maltbus, Essay on Population, t. 1, pag. 424, 425, 431, 435, 441, 442; M’CnlIorh 
Political Eamomy, pag. 381, 382. 
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labeur (1). Mais leur condition est un véritable état de 
splendeur en comparaison de celle dans laquelle, il y a seu- 
lement quelques années, les Irlandais étaient forcés de vivre. 
La misère dans laquelle ils étaient plongés a été sans aucun 
doute toujours aggravée par l’ignorance de leurs maîtres, et 
par ce scandaleux mauvais gouvernement qui, jusqu’à une 
époque toute récente, a etc une des taches les plus noires sur 
la gloire de l'Angleterre. Mais la cause la plus active était 
que le salaire payé en Irlande était si bas, que les habitants 
étaient privés non-seulement du bien-être, mais même des 
nécessités les plus communes de la vie civilisée; et cette 
mauvaise condition était le résultat naturel de cette nourri- 
ture abondante et peu coûteuse, qui encourageait le peuple 
à une augmentation si rapide de population que le pays 
regorgeait continuellement de travailleurs (2). Cela alla si 
loin, qu’un observateur intelligent, qui voyageait en Irlande 
il y a vingt ans, remarque qu’à cette époque la moyenne du 
salaire était de quatre pence (40 centimes) par jour; et que 
même cette misérable pitance ne pouvait pas être toujours 
obtenue régulièrement (5). 



(1) Le salaire le plus bas pour les laboureurs Je dos jour* a été, en Angleterre, de 4 franc 
25 centimes par jour, cl, d'après l'évidence réunie par M. Jhornton en 1845, le salaire le 
plus élevé était payé à cette époque dans le Lincolnshire, et dépassait 13 schellings (47 francs 
50 centimes) par semaine, le salaire étant presque an même taux dans les comtés d< 
Yorkshire et <1e Norlhumborland. Jhornton, On Ovcr-PopukUioii , pag. 42-15,24,25 
Godwin,cn 1820, évaluait la moyenne 4 4 schell.6deo. par jour (1 franc 80centiraes). Godwio. 
On Population, pag. 574. M. Phillips, dans son ouvrage On Scrofula, 18U5, pag. 345, 
dit • « Al preseut the ratio of wages is from 0 shill. to lOshill. » 

(2) La partie la plus misérable de l'Irlande, c’est à dire Connaught, contenait, en 4733, 
242,160 habitants, et en 1821 1,110,229. Voyez Sadlor, Law on Population, t. Il, pag. 4W. 

(3) M. Inglis qui, eo 1834, voyageait en Irlande dans le but exprès d'étudier «on état 
économique, dooue ce qui suit comme le résultat d'une enquête faite avec le plus grand 
soin : 1 1 am quite confident, that if the wholc yearly earnings of the labourer* of Ireland 
vrere divided by the whole nuraber of labourers, the resuit would be under this sam — 
Fourpence aday for the labourers of Ireland. » Inglis, Joutneij throughout IrHatut 
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Telles ont été les conséquences d’une nourriture à bon 
marché dans un pays qui, pris dans son ensemble, possède 
des ressources naturelles plus grandes qu'aucune autre con- 
trée en Europe (I). Et, si nous faisons sur une grande 
échelle des investigations sur la condition sociale et éco- 
nomique des nations, nous trouverons partout le même 
principe en opération. Nous trouvons que, toutes choses 
restant égales, la nourriture d’un peuple détermine l’accrois- 
sement dans sa population , et que l’accroissement de la 
population détermine le taux du salaire. Nous trouverons, 
en outre, que, lorsque le salaire est invariablement bas (2), 



in 1834. Lond., 1835, 2* édit., t. Il, pag. 300. A Balioasloe, dans le comte de GaJway 
« A gentleman with whorn 1 vas accidontally io company oiïered to procure, on an hour’s 
warning, a couple of hundred labourer^ al fourpence even for temporary employaient. • 
loglis, t. II, pag. 17. Le même écrivain dit (t. 1, pag. 363) qu’à Tralee • il often happen* 
tbat lhe labourer», afler vorking in the canal from five in the morning until Pleven in the 
forenoon, are disrharged for the day vilh the pittance of tvopence. » Comparez dan- 
Ooncurry, Recolleclions. Dublin, 1849, pag. 310, une lettre du docteur Doylc, écrite 
en 1839, dans laquelle il parle de l’Irlande comme d’un pays « where the market is alva>> 
overstocked vilh labour, and in vhich a roan’s labour is not vortb.at an aTcragc. more 
tban three pence a-dby. » 

(1) Il est étrange qu’un (tenseur aussi fin que M. Kay ait entièrement oublié de parler, 
dans ses remarques d’ailleurs très justes sur les Irlandais, de l’effet produit sur leurs 
salaires par l’accroissement de la population. Kay, 5bcial Condition of lhe People, t. I, 
pag. 8,9,93,223,306-324. Ceci est d’autant plus remarquable que les désavantages d’une 
nourriture à bon marché ont été observés non seuleroeut par plusieurs écrivains ordinaires, 
mais aussi par M. Malthus, l’homme le plus compétent en matière de population. Voyez la 
6* édition de son Eaaay on Population, t. I, pag. 469; t. Il, pag. 123, 124, 383, 384. Si ces 
choses étaient mieux observées, ou entendrait moins de diatribes sur la paresse et l’incon- 
stance de la race celtique ; la vérité est que les Irlandais no veulent pas travailler non pa> 
parce qu’ils sont Celtes, mais parce que leur travail est mal payé. Lorsqu'ils vont à l'étran- 
ger, ils obtiennent de bons gages et ils deviennent aussi bons travailleurs que tous les aotres 
peuples. Comparez Journal of Slatiatical Society, t. VII, pag. 24, avec Thoruton, On 
Over- Population, pag. 425, no excellent ouvrage. Même en 1799, on avait remarqué que 
les Irlandais devenaient persévérants et énergiques aussitôt qu’ils avaient quitté leur pays. 
Voyez Parliammtary Hialory, t. XXXIV, pag. 222. De même dans l'Amérique du nord- 
• ils ne demandent pas mieux que de travailler. • Lyell, Second viait to the United States. 
1849, 1 . 1. pag. 187. 

< 2 ) J’entends par bas salaire une récompense peu élevée du travail, ce qui est naturelle- 
ment indépendant et du coût du travail et du taux du salaire. 
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\ïa *1 w-ibutioo de la richesse étant alors très inégale, la 

Vacation do pouvoir politique et de I influence sociale 
a. alement très inégale; en d autres ternies, il >era dé 

montré que le rapport normal et moyen entre la haute 
*- \ » ** <^ 4 F> «et la ba^se classe dépendra, dans son origine, de ces 
Mnfçularités de la nature, dont j’ai essayé d'indiquer les 
o|»érationi (1); après avoir réuni tonies ces choses, nous 
,, ns -, même, j’espère, de discerner, avec uue clarté in- 
r»oe jusqu'ici, le rapport intime entre le monde moral et 
\*r. monde physique, les lois qui gouvernent ce rapport, et 
raisons pour lesquelles tant de civilisations anciennes 
<f»Tvt atteint un certain degré de développement, puis sont 
iorf*t*ées, sans pouvoir résister à la pression de la nature. 



« 1 j 1>»o* ** n ouvrage très ingénieux, récemment publié (Doubledaj, True Luto of Pvpu~ 
tfilxuri , 1847, pag. 25-29, W, 78, 123, 124, etc.), il est mentionne que le» contrée* sont pin* 
l* , tiv* lorsque la nourriture ordinaire est végétale que lorsqu’elle est animale, et l’au- 
teur essaie de le prouver par la raison qu’une nourriture pauvre est plu* favorable à la 
fécondité qu’une nourriture succulente. Mai*, quoiqu’il soit impossible de nier le fait de 
l’ accroissement plus grand de la population, il y a plusieurs raisons pour ne pas accepter 
ruiplicatioo de M. Doubleday : 1* Que le pouvoir de reproduction soit augmenté par un 
régime pauvre; c’est U une proposition qui n’a jamais été établie d’une manière physiolo- 
gique, et les observations des gouverneurs et des gouvernements ne sont pas asseï nom- 
lirrOM*» pour I établir par la statistique; 2* le régime végétal est aussi généreux dans un 
pays chaud que la nourriture animale l’est pour on pays froid, et, comme nous savon» que, 
maigre U différence de nourriture et de climat, la température du corps varie très peu 
^otre I équateur elle» pôles (comparez Liebig, Animal Chemistry , pag. 19; Holland, 
Médirai A ùtet, pag. 473 ; Douillet, Éléments de physique, t. l,part. i, pag. 314; Burdach, 
traité de physiologie, t. IX, pag. 663), nous n’avons aucune raison de croire qu’il y a une 
julr<* variation normale, mais nous supposerions plutôt que, pour toutes les fonctions 
essentielles, un régime végétal et la chaleur extérieure sont exquivalents à un régime animal 
• t au froid extérieur. 3 Même en concédant, par égard pour l’argument, que la nourriture 
•égétale aogmenle l.i paissance procréative, cela affecterait seulement le nombre des nais 
».ioc*v »t nullement la densité de la population; car un plus grand nombre de naissances 
j e it «n et «»t trts souvent rémèdié par une plus grande mortalité, question sur laquelle 
117 ' — I)ê nn*? 1 ^ r ** alcr Ralliais, fait une grave erreor. Godvrin, On Population, 
M Doubledav oiuéu! 1 * *** ,i8ne * précédentes ont été écrites, j’ai remarqué que les idées de 
1 I, r*ag sh- ** en * r »nde mesure anticipées par Fourier. Voyex Jjiey, Science sociale. 
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ou tenir télé à ces obstacles extérieurs par lesquels leur 
progrès était eflicacement retardé. 

Si, pour commencer, nous nous tournons vers l’Asie, 
nous y verrons une admirable démonstration de ce qu'on 
peut appeler la collision entre les phénomènes intérieurs et 
extérieurs. Par suite des circonstances déjà expliquées, la 
civilisation asiatique a toujours été limitée à cette riche 
région dans laquelle seulement la richesse pouvait être 
obtenue avec facilité. Celle zone immense comprend quel- 
ques-unes des parties les plus fertiles du globe; et, de toutes 
ses provinces, l’Hindoustan est certainement celle qui a 
possédé le plus longtemps la plus grande civilisation (I). Et 
comme nous avons, pour former des opinions sur l’Inde, 
des matériaux plus nombreux que pour toute autre partie 
de l’Asie (2), je me propose de choisir l’Iude comme un 
exemple, et de m’en servir pour illustrer ces lois qui, 
quoique généralisées, de l’économie politique, de la chimie 
et de la physiologie, peuvent être confirmées par cet exa- 
men plus étendu, pour lequel l'histoire peut seule nous 
fournir les moyens nécessaires. 

Dans l’Inde, la chaleur intense du climat inet en jeu cette 



(li J’emploie le mol Ilindustan dans le sens populaire, comme sc prolongeant au sud 
jusqu'au cap Comorm, quoique, à proprement parler, il ne comprenne que la contrée au 
nord du Nerhuda. Comparez Mill, llislory of India, t. Il, pag. 178; Bolilen, Dus AUe 
Indien, t. I, |»ag. Il ; Meiners, Uberdie Lænder in Asien, t. I, pag. 224. Le mot lui- 
mémo ne se trouve pas dan&JIe vieux sanscrit, et il ést d’origine persane. Halhed, Préfacé 
lu the Gentos Luws, pag. xx,fxxi ; A*ialic Hrmirchcn, t. Il I, pag. 3G8, 36'J. 

l2i De sorte que, outre les ouvrages publiés sur leur philosophie, leurs religion* et leur 
jurisprudence, un savant géographe disait, il y a quelques années, que kein uruleres Asia- 
l inclus Heu- h isl in dcnyctzten drej Jahrfmnderien von sovielen und su ein*Mt/s- 
ruUrn Ewvpttrrn durchreisl und bcschriebtn toorden, tUâ f/induslan. Meiners, 
Ltvnder in Asien, 1. 1, pag. 225. Depuis l’époque de Meiners, celle évidence est devenue 
encore plus précise et plus étendue, et elle est, selon moi, trop négligée par M. Rhode dans 
son excelfent ouvrage, * 

T I. 6 
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loi à laquelle nous avons déjà fait allusion, en vertu de laquelle 
la nourriture ordinaire conlicnl de l’oxygène plutôt que du 
carbone. Ceci, conformément à une autre loi, force le peuple 
à chercher ses aliments habituels non dans le règne animal, 
mais dans le règne végétal, dont la fécule est le constituant 
le plHS important. En même temps, la haute température, 
qui rend l’homme incapable d’un travail rude, nécessite 
une nourriture dont le rendement sera abondant, et qui 
contiendra de grands principes nutritifs dans un espace 
comparativement petit. Nous avons donc ici quelques traits 
caractéristiques qui, si les vues qui précédent sont exactes, 
devraient se trouver dans la nourriture ordinaire des nations 
indiennes. En effet, ils s’y trouvent tous. Depuis l’époque la 
plus reculée, la nourriture la plus générale dans l’Inde a été 
le riz (1), qui est la plus nutritive de toutes les céréales (2); 
qui contient une proportion énorme de fécule (3) et qui 
donne au laboureur un rendement moyen d’au moins soixante 
pour un (A). 



(1) Ceci est évident d'après la mention fréquente et familière qui en est faite dans Mlle 
relique remarquable de l'antiquité, les Institutcs tic Venu. Voyez les Inst ilotes, dans 
Work» of Sir H r . Jonc », t. 111, paît. 87, 132, 150, SX), 215, 306, MX), 403, 434. Le riz est 
également Pn tête de la liste dans rénumération d’aliments dans Yishnu Purana , 
pag. 46, 47. Pour plus de renseignements, voyez Bohlen, fias ulfe Indien, l. 1, pag. 22 
t. H, pag. 159, 160; Wilson, Théâtre of the Ht ml us , t. I, part, u, pag. 15, 16, 37, 92, 95. 
t. II. part, ii, pag. 35; part, tu, pag. 84; Notes on l/te Mahaljhamta , daus Journal of 
Asiatic Society, t. VII, pag. 141; Travelt of I t/n Batuta in Fourlemth eentury, 
pag. 16-4 Colebrooke, Diyestof Uindu lato , 1. 1, pag. 499 t. Il, pag. 44,48. 436, 569; l. III. 
pap. H, 148, 205, 2i«, Ï07, 266, 364, 530; Asiatio Hetearches, t. VII, pag. 299. 

(2i • It eontains a grealcr proportion of nutritions matter lhan any of thecerealia. • 
Somer ville, Phys ica l (Jcography, t. Il, pag. 220. % 

f3) Il contient de 38.8 à 85.7 pour cent de fécule. Rrande, Chemislry, t. Il, pag. 1624 
Thomson, Chemitlry ofQrganic Bodie», pag. 883. 

(4) Il est difficile de réunir une évidence suffisante pour établir une moyenne, mais en 
Égypte, d'après Savarv, le riz « produces 80 bushels for one. » London, Enryclop. of 
Agriculture, pag. 173. Dans le Teonasserim, le produit va de 80 à 100. Lov, Uislory of 
Tenntnserim, dans le Journal of Asiatic Society, t. III, pag. 29. Dans l'Amérique mén- 
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C’est ainsi qu’il est possible, par l'application de quelques 
lois physiques, de presseulir ce que sera la nourriture natio- 
nale d’une contrée, et par conséquent de prévoir une longue 
suite de conséquences ultérieures. Ce qui u’est pas moins 
remarquable, dans ce cas qui se rapporte à l'Inde, c’est que, 
quoique le riz ne soit plus employé autant qu’autrefois dans 
le sud de la péninsule, il a été remplacé, non par une nour- 
riture animale, mais par un autre grain appelé ratji (I). Le 
riz originaire, cependant, convient si bien aux circonstances 
que j’ai décrites, qu’il est encore l’aliment le plus général 
dans presque toutes les contrées les plus chaudes de 
l’Asie (2), d’où il a été, à différentes époques, transplanté 
dans les autres parties du monde (3). 



dionalc, le rendement est de 250 pour un, selon Spix et Martius {Travclt in Hru 2 .it, t. il, 
pag. 79), ou de 200 X 3ül», d’après Soulliey (History of lirait l, l. IN, pag. 658, WA»), (/éva- 
luation la plus basse donnée par M. Moyen est de WJ pour un ; la plus élevée, qui se rapporte 
au riz de marais aux îles Philippines, est de 400 pour un. Moyen, Geography of Pin ni*, 
1846, pag. 301. 

(!) Elphinsone, I lis tory of India, pag. 7. Hagi eut le Cynosorus Corocanus de Linné, et, 
considérant son importance, il a été singulièrement négligé par les botanistes. La meilleur*» 
description que j’en connaisse est dans Buchanan, Journey throuyh the couniries of 
Mysore, Canara ami Malabar, t. I, pag. 100-104, 285,286,375, 376, 403; t. Il, pag. 103, 
104; t. III, pag. Î39, 240, 296, 297. Dans les grandes cités, le millet est généralement employé, 
et on peut en acheter une quantité suffisante pour deux repas pour environ cinq centimes 
Gibson, On Imtian Agriculture, Journal uf Asialic Society, t VIII, pag. 100. 

(2) Marsden, History of Sumatra, pag. 56,59; Rallies, Hi*tory of Java, 1. 1, pag. 39, 
106, 119, 129, 240. Percival, Ceylon, pag. 337, 364; Transac. of Society of Bombay, t. Il, 
pag. 155; Trantac. of Asialic Society, t. 1, pag. 510; Journal of Asialic Society, t. I, 
pag. 228, 247; t. Il, pag. 44, 64, 251, 257, 262, 336, 344; L III, pag. 8,25, 300, 340; t. IV, 
pag. 82, 83, 104; t. V, pag. 241, 246 ; Asialic Research es, l. V, pag. 124,229:1 XII, pag. 148. 
t. XVI, pag. 171, 172; Journal of Geograph. Society, t. Il, pag. 86; t. III, pag. 124, 
295,300;!. V, pag. 263; t. VIH, pag. 341, 259; t. XIX, pag. 132, 137. 

(3) Lo riz, en laut qne j’ai pu suivre ses traces, a voyage vers l’Ouest. Outre l’évidence 
historique, il y a des probabilités philologiques qui sembleraient prouver qu’il est indigène 
de l’Asie , et son nom dans la sanscrit a été très répandu. Compare/; Humboldl , Cosino * , 
t. II, pag. 472, avec Craufurd, History of the indlan Archipelago, 1. 1, pag. 358. Dans le 
quatorzième siècle, c’était la nourriture ordinaire sur la cèle de Zanguebar, et il est 
aujourd’hui universel A Madagascar. Travcl* of Ibn JiatUta in FoufUdUk Cenlury , 
pag. 56; Ellis, History of Madagascar, t. I, pag. 39, 297-304; l. Il, pag. 292, Journal of 
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La conséquence de ces singularités de climat et de nour- 
riture a été d'établir dans l'Inde cette distribution inégale 
de la richesse, que nous devons nous attendre à trouver 
dans les pays qui regorgent de travailleurs (!). Si nous exa- 
minons les annales les plus anciennes de l'Inde qui soient 
arrivées jusqu’à nous, — annales qui datent de deux ou trois 
mille ans, — nous trouvons l'évidence d'un état de choses 
semblable à celui qui existe aujourd'hui, et qui, nous pou- 
vons en être certain, a toujours existé dans cette contrée 
depuis l'époque où le capital a réellement commencé à s'ac- 
cumuler. Nous trouvons les classes élevées prodigieuse- 
ment riches, et les classes inférieures complètement misé- 
rables. Nous trouvons que ceux dont le labeur crée la 
richesse en reçoivent la plus petite part possible; le reste 
étant absorbé par les classes supérieures sous la forme de 
loyers ou de profits. Et comme la richesse est, après l'in- 
tellect, la source la plus constante de puissance, il est natu- 
rellement arrivé qu'une grande inégalité de richesse a été 
accompagnée d'une inégalité correspondante dans le pou- 
voir social cl politique. Il n’ést donc pas surprenant que, ' 
depuis la période la plus reculée à laquelle s’étend notre 



t'fcntjraphicul Society, t. III, pag. 212. D'après M'Culloch, Dictionary of Commerce , 
pag. 1105, les semences du riz fureol portées de Madagascar dans la Caroline vers la lin du 
dix-septième siècle. Un le cultive maintenant au Nicaragua éSquier, Central America, 
t. I, psg. #*) et dans l’Amérique du sud (Henderson, HiH of Ilrazil, pag. 292, 307, 3JJ3, 
410, 4$Hi,où, dit-on, il pousse X l’état sauvage. Comparez Moyen, (ieography of PlanU, 
pag. 291,297, avec Azara, VoyaQes dan* V Amérique méridionale, t. I,pag. 100 : t. II, 
p*g. 80. Les anciens Grecs, bien qu'ils connussent le fis, ne le cultivaient pas, et ce sont les 
Arabes qui les premiers en apportèrent la culture en Europe. Voyez Huraboldl, Nouvelle 
Cujutyne, t. Il, pag. 409, 410. 

l(i pour ce qui concerne la nourriture, Dtodore de Sicile fait mention de la fertilité 
remarquable de l'Inde et de l'accumulation de richesses qui en résulte. Voyez deux passage* 
très intéreêsauts dans liibliolhtv. ttitl., lib. Il, t. Il, pag. 49, 30, 108, 109. Mais, comme 
tous les anciens auteurs, il ignore complètement les lois économiques de distribution. 
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connaissance de l’Inde, une immense majorité du peuple, 
souffrant de la plus terrible pauvreté, et vivant au jour le 
jour, soit toujours restée dans un état d'avilissement stu- 
pide, brisée par une misère incessante, prosternée avec une 
soumission abjecte devant ses maîtres, et bonne seulement 
à faire des esclaves ou à être conduite au combat pour 
réduire les autres à l’esclavage (1). Il est impossible de con- 
stater la valeur précise du taux moyen du salaire dans 
l'Inde pour une longue période; parce que, quoique le 
chiffre puisse être exprimé en argent, la valeur de l’argent, 
c’est à dire sa puissance d’achat, est sujette à des fluctua- 
tions incalculables qui proviennent de changements dans le 
coût de la production (2). Mais, pour le but que nous avons 
maintenant en vue, il y a une méthode d'investigation qui 
conduira à des résultats bien plus exacts que ne pourrait 
l’étre une affirmation s’appuyant seulement sur une collec- 
tion de faits relatifs au salaire lui-méme. Voici cette simple 
méthode : comme la richesse d’un pays peut être divisée 
seulement en salaire, loyer, profit et intérêt, et comme l’in- 
térêt est en moyenne une exacte mesure des profits (5), il 



(1) Un Mitant apologiste de ce. misérable peuple dit : «The servility *o gonerally ascnbed 
lo th“ Hindu is noter more ronspiruons lhan wben he is examined as an évidence. But if 
it beadmiltod that he acts as a slave, mhy Manie him for nul possessing Uie virtues ofafree 
mant The oppression of ayes ha s lauyht him implicit submission, » Vans Kennedi, 
Transactions of Society of lionitmy , t. III, pag. 144. Comparez les observations de 
Charles Mamilton dans Asiatic Rr Marches, t. I, pag 305. 

(2) L'impossibilité d'obtenir nn type de valeur est clairement démontn e dans les œuvres 
de Turgot, Réflexions sur ta formation et la distribution des richesses, t. V, pag 51,52. 
Comparez Ricardo, Works, pag. Il, 28-30, 46, 166,253,2?), 4(H, avec M’Culloch , Principes 
of Political Economy, pag. 298, 299, 307. 

(3) Smith, Wenlth of Xalions, lit. I, ch. ix, pag. 37, dans lequel cependant la proposi- 
tion est établie d'une manière un peu tropabsolne, car il faut prendre en considération les 
risques provenant d'une* situation incertaine de la société. Mais il est évident qu'il y a 
une moyenne entre l'intérét et le prolit, et elle est distinctement reconnue par les juristes 
sanscrits. Voyex Colebrooke, Diyesl of Hindu iums, t. I,pag. 72,81. 
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s'ensuit que si le loyer et l’intérêt sont tous deux élevés 
dans un pays, le salaire doit être bas (I). Par conséquent, 
si nous pouvons nous assurer de l’intérêt courant de l’argent 
et de la proportion du produit du sol qui est absorbée par 
le loyer, nous obtiendrons une idée parfaitement juste du 
salaire, parce que le salaire est un résidu, c’est à dire qu’il 
est ce qui reste pour les travailleurs après que le loyer, le 
profil et l’intérêt ont été payés. 

^ Or il est digne de remarque que, dans l’Inde, l’inlérél 
et le loyer ont toujours été très élevés : dans les Institutes 
de Menu, qui ont été composées vers l’an 900 A. C. ('2), 
l'intérêt légal le plus bas est fixé à 15 p. c., le plus élevé 
à GO p. c. (5), et il ne faut pas considérer ceci comme une 
ancienne loi qui n’est plus en usage. Bien loin de là, car les 
Institutes de Menu sont encore la base de la jurisprudence 



(3) Hieardo {Principes of Polilû'al Economy , ch. vi, œuvres, pag. 65) dit : t Whal- 
ever increases wages neccssarily redu ces profils. » El au ch. xv, pag. ISS : « Wbatever 
raise* the «âges of la ho tir, lo«ers the profits of stock. * Il fait la même assertion dans 
plusieurs autres passages, au grand déplaisir du lecteur ordinaire, qui sait qu'aux Etats- 
Unis, par exemple, le salaire et le profil sont tous deux élevés. Mais l'ambiguïté est dans le 
langage et non dans la pensée, et dans tous ces passages Rtcardo entendait par salaire le 
coût du travail, signification qui rend la proposition parfaitement correcte. Si par salaire 
nous entendons la récompense du travail, alors il n'y a pas de rapport entre le salaire et le 
prolit; car, lorsque le loyer est bas, tous les deux peuvent être élevés, comme cela arrive è 
aux États-Unis. Ce qui prouve que c'était là la pensée de Ricardo, c'est le passage suivant : 

• Profils, it cannot he too oflen repeated, dépend ou wages ; not on nominal but real «âges ; 
nul on the nurnber of pounds tbal may bc aonually paid lo the labourer, but on lhe nuinbcr 
of days* «ork necessary to oblain those pounds. * P olilical Economy , ch. vu. Ricardo, 
Works , pag. Si. Comparez Mil!, Principtes of Political Economy , t. I, pag. 5U9; 
t . II, pag. 235. 

lt> Je prends l’évaluation de 1. Elphinslone ( Hislory of India , pag. 225-228) comme 
terme moyen entre sir William Joues ( OE uvrts, l. 111, pag. 56 i et M. Wilson {Ht y Vêtit i 
Sanhila, 1. 1, pag. xlvii). 

(2i Instituiez of Menu , ch. viu, secl. 140-142, dans Works of sir H’. Jones, t. III, 
pag. 295. 1 .es commentateurs sanscrits postérieurs reconnaissent A peu près le même taux 
d’intérél, le minimum élaut de 15 pour cent. Voyez Colebrooke, Diyest of Hindu Laws, 

1. 1, pag. 29, 36, 4 t, 98,99, 237 ; t. Il, pag. 70. 
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indienne (1), et nous savons, par des autorités compétentes, 
qu'en 1810, l’intérêt de l’argent variait de 56 à 60 p. c. (2). 

Voilà pour un des éléments de notre calcul. Quant à 
l’autre élément, c’est à dire le loyer, nous avons des rensei- 
gnements tout aussi précis et véridiques. En Angleterre et 
en Écosse, le fermage payé par le cultivateur pour le droit 
de travailler la terre est estimé en chiffres ronds, prenant la 
moyenne des fermes, 5 un quart du produit brut (5). En 
France, la proportion moyenne est d’environ un tiers (A); 
tandis que dans les États-Unis de l’Amérique du nord, il 
est bien connu que le loyer est beaucoup moins élevé, et, 
dans le fait, purement nominal dans certaines parties (5). 
Mais dans l'Inde, le fermage légal, c'est à dire le taux le plus 
bas reconnu par la loi et par les coutumes du pays', est de la 



il) Dans Colebrooke, Digetl, t. 1» pag. 45k, et t. III, pag. 219, Jl*na est appelé « lhe 
highests aalhority of memorial law, » et « tlie foandcr of memorial law. t Le plus récent 
écrivain sur l’Inde, M. Elpbinsone (History of India , pag. 83), dit : * The code of Menu 
is slill the basis of lhe Hindu jurisprudence; and th'e principal featnres remain unall»*red 
to lins day. • Ce code remarquable est aussi la base des lois des Burmese et même de celles 
des Laos. Journal of lhe Asialic Society , t. II, pag. 271; t III , pag. 28, ”2%, 332; t. V, 
pag. 252. 

li) Voyez dans Miil, History of India , t. I, pag. 317, le rapport du comité de la chambre 
des communes en 1810, dans lequel il est dit que les ryoti payaient « lhe heavy inleres 
of 3, 4 and 5 per cent per uionth. > Ward, écrivant vers la même époque, parle de 73 pour 
cent, sans que le préteur eût à courir do risque extraordinaire. Ward, Un (lie Hindous, 
l. Il, pag. l'JO. 

l3) Compares la table dans Loudon, Encyclopédie of Agriculture , pag. 778, avec 
Mavor, A ote in Tusser's Five Hundrai pointa of Hu&lxiudry, pag. 195. Londres, 
1812, et M'CuJIoch, Stulistiral Account of lhe Jirilith Empire, 1847, 1. 1, pag. SCO. 

(4/ C’est l’évaluation que m'ont donnée des personnes parfaitement au courant de l’agri- 
culture eu France. Le loyer varie naturellement dans chaque eu a particulier, selon la puis- 
sance naturelle du sol, selon les ameliorations qui y oui été faites et selon les facilités pour 
apporter le produit au marché. Mais, malgré ces variations, il doit y avoir daus chaque 
pays uue moyenne de loyer dépendante de l’opération de causes générales. 

(3) A cause de la graude quantité de terre, il n’y a pas nécessité de cultiver ces sols infé- 
rieurs que dans les contrées plus anciennes qu’on est heureux d'employer à la culture. Dans 
les États-Unis, le prolit et le salaire ( c'est à dire la récompense du travailleur et uou le coût 
du labeur; sont élevés, ce qui serait impossible si le loyer était élevé également. 
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moilié du produit; et cette règle cruelle u'est même pas 
appliquée dans toute sa rigueur, puisque dans beaucoup de 
cas les fermages montent à un prix si élevé, que le cultiva- 
teur non seulement ne reçoit pas moilié du produit, mais 
reçoit une portion si minime que c’est à peine s’il a assez 
pour ensemencer la terre pour la récolte suivante (1). 

La conclusion à tirer de ces faits est manifeste. Le loyer 
et l'intérêt étant toujours très élevés, et l’intérêt variant, 
comme il le doit, d’après le taux des profils, il est évident 
que le salaire a dû être très bas; car puisqu’il y avait dans 
l'Inde une quantité spécifique de richesse à diviser entre le 
loyer, l’intérêt, le profil et le salaire, il est clair que les trois 
premiers ne pouvaient s’accroître qu’aux dépens du qua- 
trième; ce qui, en d’autres termes, veut dire que la récom- 
pense des travailleurs était très petite en comparaison de la 
récompense reçue par les classes élevées. Et quoique cette 
vérité, qui est une déduction inévitable, n’ait pas besoin de 
preuves étrangères, on peut remarquer que dans les temps 
modernes, les seuls pour lesquels nous ayons une évidence 
directe, le salaire a toujours été extrêmement bas dans 
l’Inde, et que le peuple a été, et est encore obligé de tra- 
vailler pour une somme qui lui permet à peine de se procu- 
rer les nécessités de la vie (2). 

(1) Voyet Ka ram oh un Roy, On the Judirial mut Revenue Systems of India, 18.32. 
pag. 59,61,63, 0y,92, 94. Page 69, coite autorité compétente dit, en parlant du Bengale, que 
dans les saisons abondantes, lorsque le prix du blé est bas, la vente de toute leur récolte 
esl nécessaire pour payer le propriétaire, el il leur n.»sle peu, souvent rien, pour les semences 
et pour la subsistance de leur famille. 

(2) lleber (Joumey through India, 1. 1, pag. 3UÜ, 356, 357, KO) donne quelques exemples 
curieux du prix extrêmement bas auquel les habitants sont enchantés de travailler. Quant 
au taux ordinaire du salaire dans l’Inde à notre époque, voyez Journal of Asiatic Society, 
t. I, pag. 255 ; t. V, pag. 170; Rammobun Roy, On the Judicial and Revenue Systems , 
pag. 105, 106; Syke, Statistics of the Decr.an , dans Reports of the Brilish .l.vsocùiXion , 
t. VI, pag. 321; Ward, View of the Hindoos , t. Ml, pag. 207; Colebrooke, Digesl o/ 
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Telle a été la première grande conséquence produite dans 
l'Inde par une nourriture nationale abondante et peu coû- 
teuse (1). Mais le mal ne s’arrête là en aucune façon. Dans 
l’Inde, comme dans tout autre pays, la pauvreté engendre le 
mépris, et la richesse donne la puissance. Toutes choses 
étant égales, il doit en être des classes d’hommes ce qu’il en 
est des individus, c’est à dire que plus elles sont riches, 
plus grande est l’influence qu'elles possèdent. On devait 
donc s’attendre à ce que la distribution inégale de la richesse 
causât une distribution inégale de puissance ; et comme il 



hindu lato, K. II, pag 184. Los renseignements les pins complets sur le salaire dans le sud 
de l’Inde se trouvent dans l'excellent ouvrage de M. Buchanan, Journey through thr 
Myeorr, Garnira and Malabar ; t. I, pag. 124, 125, 133, 471, 175, 216, 217, 29R, 390, 415. 
I. Il, pag. 12, 49, 22, 37, 90, 108, 132,217,218, 315, 481, 523, 5.5, 562; t. III, pag 35, 181, 226, 
298, 321,349, 363, 398, 428, 555. Je voudrais que tous les voyageurs fussent aussi minutieux 
en rendant rompte des gages donnés au travail ; un sujet d’une importance bien plus grande 
que ceux qui remplissent généralement leurs ouvrages. — D’un autre côté, les richesses 
possédées par les classes supérieures ont été, à cause de relte mauvaise distribution, énormes 
toujours et quelquefois incroyables. Vo\ei Forbe, Oriental Mémoire , t. Il, pag. 297 
Robien, Dae Allé Indien, t. II, pag. 119 ; Travel» of Ibn Batut a, pag. 41 ; Ward, 
t. III, pag. 178 L’autobiographie de l’empereur Jehan Gueir contient des détails si extraor- 
diuafres sur son immense fortune, que l’éditeur, Major Prince, pense que le copiste doit 
avoir (ait quelque erreur; mais le lecteur trouvera dans Grote Ulistory ofGreeee, t. XII, 
pag.?29,245) la preuve des trésors que les rois asiatiques pouvaient réunir. Le résultat de 
cette distribution inégale est ainsi démontré par M. Glyn (Tranmc. of Asiçtic Society. 
t. I, pag. 482) « The nations of Europe hâve very litlle idea of the actnal condition of th»* 
inhabitants of Hindustao; they are more wretchedly poor than we hâve any notion of 
Europeans hâve hilherto been loo api lo draw tbeir opinions of the wealth of Hinduslan 
frora the gorgeons pomp of a few emperors, sultans, oawabs, and rajas; whereas a more 
intimatc and accoratc view of the real State of society would hâve shown that these prince- 
and nobles werc engrossing ali tho wcalth of the country, whilit the gréai body of the 
people were earning bot a bare suhsistenre, groaning under intolérable burdeus, and 
hardly able to supply tflemaelves with the necessaries of life, much less with ils luxuries. » 
(1) Turner, qui voyageait en 1783 dans le nord-est du Bengale, dit : « Indeetl, the extrême 
poverty and wretchedness of these people will forcibly appear, when we recollect how liltle 
is neccssary for the subsistence of a pensant in these régions. The value of this eau seldorn 
aroount to more than one penny per day, e ven allowing bim to makc his meal of two pound- 
of boiled rice, with a due proportion of sait, oil, vegelables, fish, and Chili. » Turner, 
Ambaesy to Tit>et, pag. 11. Ibn Batuta, qui voyageait dans l'Hindostan au quatorzième 
siècle, dit .- « I never saw a rountry in whirh provisions were so cheap. • Travel* of /bu 
Batuta, pag. 194. 
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n’y a aucun exemple dans l'histoire d’une classe quelconque 
possédant le pouvoir sans en abuser, nous pouvons aisément 
comprendre comment il s'est fait que le peuple de l'Inde, 
condamné h la pauvreté par les lois physiques de sou pays, 
soit tombé dans une dégradation à laquelle il n’a jamais pu 
échapper. On peut donner quelques exemples pour illustrer, 
plutôt que pour prouver, un principe que les arguments pré- 
cédents ont placé, j’espère, en dehors de toute objection 
possible. 

On donne à la masse du peuple indien le nom de Su- 
dras (1); et les lois indigènes qui se rapportent à ces 
Sudras contiennent quelques dispositions minutieuses et 
très curieuses. Si un membre de cette classe méprisée se 
permettait d’occuper le même siège que ses maîtres, il devait 
être exilé ou se soumettre à une punition douloureuse et 
honteuse (“2). S’il parlait de ses maîtres avec mépris, sa 
bouche était brûlée (5); s’il les insultait, on lui fendait la 
langue (4) ; s'il molestait un brahmin , il devait être mis à 
mort (5) ; s’il s'asseyait sur le même tapis qu’un brahmin. 



1) Los Sudras sont évalué» par Ward {View of the Hindou *, t. III, pag. 281 ) aux trois 
quarts de la population iudieooe. Eu tous cas, ils comprennent toutes les cla>se« ouvrières, 
*es Vaisyas n etaul pas cultivateurs, comme ou les appelle souvent, mais propriétaires do 
i erres et de bétail et marchands. Comparez I {intitule s of Menu, ch. ix, secl. 326-333; 
Works of Sir H'. Jones, l. III, pag. 380, 381, avec Colebrooke, Digest, 1. 1, pag 15, mon- 
trant que les Valsas étaient toujours le» maîtres, et que le Sudra devait t reiy ou agricul- 
ture for hi$ subsistence. » Par conséquent, la division entre les travailleurs et le» esclaves 
t Elpbinslone, llistory of India , pag. 12) est trop large, et nous devons, je crois, prendre 
la définition de M. Rbode : » Die kaste der Sudras umfasst die ganze arbei tende oder uni 
Lohn dienerdc Classe de» Yolks. * Itelig. JJihluny der Ji indus, t. II, pag. 561. 

(2» « Either U* banished «rilh a mark on bis hinder parts, or the kmg sball cause a gash 
lo Le made oa hi» bullock. * Instituiez of Menu, ch. vin, sert. 281; Works of Sir 
H*. Jones, 1. 111, pag. 3ft. Voyez aussi Ward, View of the Hindous, 1. 1 U, pag. 67. 

<3; Menu , ch. vm, *ecl. 271 . Joues, Works, t. III, pag. 314. 

Idem, ch. vm, sect. 270. 

<.5> « lf a Soodcr gives mue h and frequent molestation to a brahmin, the magistrale shall 
pot hlm to dealh. » Halhed, ('.ode of Gentoo Laws, pag. 262. 
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il était mutilé pour le reste de ses jours (1) ; si, éprouvant le 
désir de s’instruire, il se permettait d’écouter la lecture des 
livres sacrés , on versait de l'huile bouillante dans ses 
oreilles (2) ; mais s’il les apprenait par cœur, il était con- 
damné à mort (5) ; s’il était coupable d’un crime, il était 
puni plus sévèrement qu’un membre de la classe supérieure 
coupable du même crime (4); mais s’il était lui-mème assas- 
siné, le châtiment pour son meurtrier était le même que s’il 
avait tué un chien, un chat ou un corbeau (5). S’il mariait 
sa fille à un brahmin, il n'y avait pas dans ce monde de 
rétribution suffisante; aussi annonçait-on que le brahmin 
devait aller en enfer, pour s’étre souillé avec une femme si 
honteusement son inférieure (G). Enfin, il était ordonné que 
le nom seul d’un travailleur serait l’expression du mépris, 
afin que sa véritable position sociale pût être immédiate- 



(1) Jialheti , Code of Gentuo Lûtes , pag. 207. Four le cas où un Brahmin était frappé 
voyez Ramraohun Roy, On the Vf ds, pag. ±27,2* édit., 1832. 

(2) « And if a Sooder listens lo the Beids of the Sbaster, then lhe oil, heated as beforr, 
>hall be pQured into his cars; and arzeez and wax shall he mcited together, and the 
orifice of his ears shall be slopped up tberewilh. • Halhed, pag. 262. Comparez la défense 
dans Menu, ch. iv, sect. 99; ch. x, sect. 109-11 1 ; Jones, Works, t. III, pag. 174,398. 

(3) Halhed, pag. ±62 : « The magistrale shall pot him to death. » A Mrichchakali, un juge 
dit à un Sudra ; « If you expouod the Vedas, will r.ot your longue ho rut ouït • Wilson, 
Theaire of the f /indus, 1. 1, part, h , pag. 170. 

(4i Ward, View of the //indoos, t. IV, pag. 3U8. Excepté pour roi. Mill, /liston/ of 
India, t. I, pag. 193, 260. Un Brahmin ne pourait «on no acconnt be capilally punbhed. » 
Asialic Researches, t. XV, pag. 44. 

(5) Menu, ch. xi, sect. 112; Works of Sir IV. Jones, t. III, pag. 422. 

(6) « A Brahmin, it be take a Sudra to his bed as bis first vife» sinks to the région of 
tonnent. » Inst Uutes of Menu, ch. m, sect. 17, dans Jones, t. lit, pag. 121. Comparez le 
refus des cérémonies religieuses dans Colebrooke, ùigest, t. Il I, pag. 328. Relativement 
aux enlers nombreux inventés par le clergé indien, voyez Yishnu Purana, pag. 207, 
Ward, Viewof the /liwloos, t. II, pag. 182, 183; Coleman, Mythology of the //indus, 
pag. 113. Les détails curieux dans Rhode, Die Religiose Bildnng der H indus , t. I, 
pag 392,393, se rapportent plutôt auBuddhisiu et devraient être comparésavec le Journal 
tisiotique, !*• série, t. VIII, pag. 80, 81. Paris, 1826. 
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ment connue (t). Et dans la crainte que tout cela oc fut pas 
suffisant pour assurer la subordination de la société, il y 
avait une loi qui défendait à tout travailleur d'accumuler de 
la richesse (2); et une autre clause déclarait que, même si 
son maître lui donnait la liberté, il resterait encore esclave 
en réalité ; « car, » dit le faiseur des lois, « qui peut le libé- 
rer d’une condition qui lui est naturelle (5)? » 

Qui donc en effet peut le libérer. « Je ne puis m'imaginer 
d’où pourrait venir la puissance capable de faire un pareil 
miracle. Car dans l'Inde, l’esclavage, l’objet et éternel escla- 
vage, était la condition naturelle de la masse du peuple, 
c’était la condition à laquelle le peuple était condamné par 
des lois physiques contre lesquelles toute résistance venait 
se briser. La force de ces lois était en réalité si invincible, 
que partout où elles ont été en jeu, elles ont maintenu les 
classes productives dans un esclavage perpétuel. L’histoire 
ne cite aucun exemple d’une contrée tropicale dans laquelle, 
avec une énorme accumulation de richesse, le peuple ait 
échappé à sa destinée; aucun exemple dans lequel la cha- 
leur du climat n’ait pas causé une abondance de nourriture, 
et l’abondance de la nourriture une distribution inégale, 
d’abord de la richesse, et ensuite du pouvoir politique et 



(1) Mmu, ch. il, sect. 31, dans Jones, t. II!, pag 87; Rhode, Rclig. Bitdung, t. Il 
pag. SGI : « Sein Naine sali schon Verachtung ans drücken, » et aussi M. Elphinstone 
(IliMory of India, pag. 17) ; « The proper name of a Sudra is directed to be expression 
of contempt. • Comparez Origine du droit, dans les œuvres de Michelet, t. II, pag. 387. 
Bruxelles, t84ü. 

(2) Menu , ch. x, sect. 129, dans Jones, t. III, pag. 401. Mill fait mention de celte loi 
(Historyof India, 1 . 1 , pag. 195) comme d'une preuve de la misérable condition du peuple, 
que M. Wilson (note page 194) essaie en Tain d’évader. 

<3) * À Sudra, though emanripated by his master, is not reteased from a slate of a ser- 
vitude: forof a state which isnatural to him,by vrhom can he bo divestod? » ln*titute«of 
Menu, cb. Ttti, sect. 44. 
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social ; parmi les nations soumises à ces conditions, le peuple 
n’a compté pour rien; il n’a eu aucune voix dans le gouver- 
nement du pays, aucun contrôle sur la richesse créée par son 
travail. Le labeur était sa seule affaire, l’obéissance son 
seul devoir. C’est ainsi qu’out pris naissance ces habitudes 
de soumission docile et servile qui ont toujours caractérisé 
ces nations, comme l’histoire nous le prouve. Car il est cer- 
tain que leurs annales ne fournissent aucun exemple de 
révolte contre les maîtres, de guerre entre classes de la 
société, d’insurrection populaire, pas même de quelque 
grande conspiration du peuple. Dans ces contrées riches et 
fertiles, il y a eu de nombreux changements, mais tous sont 
venus d’en haut, aucun d’en bas. L'élément démocratique a 
complètement fait défaut. Il y a eu, et en grand nombre, 
des guerres de rois, des guerres de dynastie. Il y a eu des 
révolutions dans le gouvernement, des révolutions dans le 
palais, des révolutions sur le trône, mais aucune révolution 
parmi les peuples (1), aucun adoucissement de celle dure 
condition à laquelle le peuple était condamné par la nature, 
plutôt que par l’homme. Et ce n’est que lorsque la civilisa- 
tion s'éleva en Europe, que d’autres lois physiques vinrent 
en opération, et que d’autres résultats furent produits. En 
Europe il y eut, pour la première fois, quelque chose qui 
approchait de l'égalité, une tendance à remédier à celte dis- 
proportion énorme de la richesse et du pouvoir, qui causait 
la faiblesse essentielle des plus grandes parmi les contrées 



(t) l u observateur intelligent dit : • Il il also remarkable hov» Utile t lie |MH>pl** of Asiatie 
t ouulrifs hâve lo <iü in the révolutions of their governmenl». They are nevor guided by 
an y great and cominon impulse of feeliog, aud take no pari in event» Ibo raost inleresting 
and important the lheir rountry and their own prospenty. » M’Murdo, Un the Country of 
Situth, dans Journal of Atiatic Socieiy, t. I, pag. 230. Comparez Uerder, liieen ;ur 
firachichie, t. 111, pag. lit, et même Altsoo, HiHory of Europe, t. X, pag. 419, 420. 
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anciennes. Comme conséquence naturelle, c’est en Europe, 
que tout ce qui mérite le nom de civilisation a pris son ori- 
gine, parce que c'est là seulement qu’on a tenté de conserver 
a balance entre les parties relatives de la civilisation. C’est 
là seulement que la société a été organisée sur un plan, qui 
certainement n’est pas assez large, mais qui pourtant est 
assez vaste pour englober les différentes classes dont elle est 
composée, et assurer ainsi, en laissant une marge pour les 
progrès de chacune, la permanence et la marche progrès 
sive de toutes. 

La manière dont certaines autres singularités particulières 
à l’Europe ont également accéléré le progrès de l’homme en 
diminuant sa superstition, sera indiquée à la fin de ce cha- 
pitre, mais comme cela entraînera l’examen de quelques lois 
qui n’ont pas encore été observées, il semble judicieux de 
compléter d’abord l’enquête qui nous occupe en ce moment; 
et je me propose par conséquent de prouver que l'argument 
que nous venons d’appliquer à l’Inde est également appli- 
cable à l’Égypte, au Mexique et au Pérou. En effet, en com- 
prenant ainsi dans une seule enquête les civilisations les 
plus remarquables de l’Asie, de l’Afrique et de l’Amérique, 
nous serons à même de voir comment les principes précé- 
dents s'appliquent à des contrées différentes et éloignées; 
et nous serons en possession d’une évidence assez com- 
plète pour mettre à l’épreuve l’exactitude de ces grandes 
lois que, sans celte précaution, on pourrait me soupçonner 
d’avoir généralisé d’après des matériaux insuffisants et im- 
parfaits. 

J'ai déjà expliqué les raisons pour lesquelles, parmi toutes 
les nations africaines, les Égyptiens seuls ont été civilisés, 
et j’ai démontré que cela dépendait des singularités phy- 
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siques qui les distinguent des contrées environnantes, et 
qui, en facilitant l’acquisition de la richesse, non seulement 
leur fournissaient les ressources matérielles qu’ils n’auraient 
jamais pu obtenir autrement, mais encore assuraient à leurs 
classes intellectuelles le loisir et l’occasion d’étendre les 
limites de leurs connaissances. Il est vrai qu’en dépit de ces 
avantages, ils n’ont rien accompli de grand ; mais c’était la 
faute de circonstances que nous expliquerons plus loin; et il 
faut, en tout cas, admettre qu'ils se sont élevés bien au dessus 
de toutes les autres nations de l’Afrique. 

La civilisation en Égypte étant, comme celle de l’Inde, 
causée par la fertilité du sol , et son climat étant également 
très chaud (1), les mêmes lois opérèrent dans les deux con- 
trées; et naturellement les mêmes résultats s'ensuivirent. 
Nous trouvons dans les deux contrées la nourriture nationale 
abondante et à bon marché : de là trop de bras pour le tra- 
vail ; de là une division très inégale de la richesse et du pou- 
voir; de là toutes les conséquences qu’une pareille inégalité 
doit inévitablement produire. Je viens d’essayer d’examiner 
comment ce système avait opéré dans l'Inde; et quoique les 
matériaux soient beaucoup moins nombreux pour étudier 
l’ancienne condition de l'Égypte, ils sont suffisants pour 
prouver l'analogie frappante entre les deux civilisations, et 
l’identité de ces grands principes qui ont réglé la marche de 
leur développement social et politique. 

Si nous nous enquérons des circonstances les plus impor- 
tantes qui concernent le peuple de l’ancienne Égypte, nous 
verrons qu’elles sont exactement la contre-partie de celles 



(!) Volney ( Voyage en Égypte , t. I, pai:. S&-63) a un excellent chapitre sur le climat de 
l'Égypte. 
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i|ue nous avons remarquées dans l'Inde. En effet, relative- 
ment d’abord à leur nourriture ordinaire, les dattes sont 
pour l’Afrique ce que le riz est pour les parties les plus fer- 
tiles de l’Asie. Le palmier se trouve partout depuis le Tigre 
jusqu'à l’Atlantique (1); et il fournit à des millions d'êtres 
humaius leur nourriture journalière en Arabie (2) , et dans 
presque toute l'Afrique au nord de l’équateur (5). Dans 
beaucoup de parties du grand désert africain, le palmier ne 
peut, il est vrai, donner de fruits, mais il est naturellement 
très vigoureux et produit les dattes en telle profusion, que 
vers le nord du Sahara, elles forment la nourriture non seu- 
lement de l’homme, mais aussi des animaux domestiques (t). 

(1) Cependant il est inconnu dans l'Afrique du sud. Voyez la description des l'alma- 
• e;ei dans Liudlcj, Veye table kinjdom, 1817, pag. 1.16, et Meyen, Geoyrajrfiy of Plants, 
pag. 337. 

(2) • Of ail catables used by ibtf Arabs, dates are tbe nuost favourile. • Rurckbart, Travel* 
in Arabia , t. I, pag. 56. Voyez aussi, comme preuve de l**ur abondance dans l’ouest de 
l'Arabie, 1. 1, pag. 103, 157, 238; t. 11, pag. 01, 100, 105, 118, 209, 210, 214, 253,300, 331. Com- 
parez Niebuhr, Description de P Arabie , pag. 142 , 296. Les Arabes ont différents noms 
pour les dattes à différentes époques de leur croissance. Djewbari dit : « La dénomination 
Halalt précédé le nom Iloxr, car la dalle k uorame d’abord tala, ensuite cahabal , puis 
’-atah, puis üosr, puis rotah et enfin lamr. » De Sacy, .Vole à AM-Allatif , Délation de 
l'P’Jÿple > P- 1 ?- 74, 118. Un trouvera d'autres remarques sur les dattes de l'Arabie dan.» 
Travels of Ibn Hat ut a in Fourlcenth Century, pag. 66; Journal of Asialic Society, 
t. V 111* p-»g. 286; Journal of ticograph irai Society, t. IV, pag. 201 ; I. VI, pag. 53, 55, 58, 
06 , G8, 74; t. Vil, pag. 32; t. IX, pag. 147, 151. 

(3) Uooren (Traete ofthe African .Volions, t. I, pag. 102) suppose qu’en Afrique les 
datte» «ont comparativement peu connue» au sud du 26’ de latitude nord. Mais ce savant 
écrivain se trompe évidemment, et, en sc référant aûx passages suivants, oo verra qu’elles 
M)ut communes jusqu'au parallèle du lac Tchad, qui est presque la limite méridionale des 
parties connues de l'Afrique centrale. Deiibam, Central Africa, pag. 295; Clapperlon» 
Journal, Appcndix to Denhavx, pag. 34,59: Clapporlon, Second Exjxeditwn, pag. 159. 
Plus à l’est elles deviennent rares, mai» elles se trouvent dans le sud beaucoup plu» que ne 
le suppose M. Ileereu. Voyoz Pal line, Kordofutl, pag. 220. 

(4) * Dates are nolonlylhe principal growlhoftheFezzanoases, but themain subsislencn 
•*f llieir in habitants. AU liveou dates; meu, womeo,aud children, horscs, asses, and camels, 
tnd sheep, fowls, and dog*. • Ricliardson, Travels in the Sahara, t. 11, pag. 323. Pour le* 
parties du désert dans lesquelles le palmier ne croît pas, voyez t. I, pag. 387, 405; l. Il, 
l*ag. 291, 363. Pour les dalle» de l’Afrique occidentale, voyez Journal of Geitgraphicul 
<odrty, t. XII, pag. 204. 
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Et en Égypte, où le palmier croit, dit-on, spontanément (1), 
les dattes, outre qu’elles sont la principale nourriture du 
peuple, sont si abondantes que depuis une époque très éloi- 
gnée, elles ont cté généralement données aux chameaux, 
les seules bêles de somme dont on se serve dans cette con- 
trée (2). 

Il résulte évidemment de tous ces faits que, prenant 
l’Égypte comme le type le plus élevé de la civilisation afri- 
caine, et l’Inde comme le type le plus élevé de la civilisation 
asiatique, on peut dire que les dattes sont à la première 
civilisation ce que le riz est à la seconde. Or il est digne de 
remarque que toutes les propriétés physiques qu’on trouve 
dans le riz se trouvent également dans la datte. Relativement 
à leurs éléments chimiques.il est bien connu que le principe 
nutritif dominant contenu dans les deux est exactement le 
même; la fécule du végétal indien devenant seulement la 
partie saccharine du végétal égyptien. Par rapport aux lois de 
climat, leur affinité est également évidente; puisque la datte, 
comme le riz, appartient aux pays chauds et prospère mieux 
dans les contrées tropicales (5). Quant à leur accroissement, 
et quant aux lois de leur rapport avec le sol , l’analogie est 



(1) « U flourished spontancously in the vallfy of the Nile. » Wilkinson, Ancienl 
Egyptians, t. H, pag. 372. Pour prouver l'importance de celte plante magnifique, disons 
qu’elle sert à préparer un breuvage que l’on emploie beaucoup dans certaines parties et 
qu’on appelle vin de palmier. Voyez M’William, Medical Exjiedition to the Niger, 
pag. 71, 116; MenMilh, Gold Coast of Africa, 1812, pag. 55, 36; Laird et Oldlield, Expédi- 
tion inlo the Interior of Africa, 1837, t. Il, pag. 170, 213; Bowdieh, Mission to 
Athantce, pag. 00, 100, 152, 203, 386, 392; Tuckey, Expédition to the Zaïre, pag. 155, 216, 
224, 356. 

(2) Wilkinson , Ancient Egyptians, t. Il, pag. 175-178; IJualre-M^re, Hecherches sur 
i’ Egypte, pag. 220,221. 

(3) Pour leur rapport avec les lois du climat, voyez les remarques sur les limites 
géographiques sur leur puissance de maturité dans Jussieu, llotany, édition Wilson, 1849, 
pag. 734. 

T. I. 7 
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aussi exacte; car la datte, comme le riz, demande peu de 
travail et donne un rendement abondant, tout en occupant 
un si petit espace de terrain, en proportion de la quantité 
de nourriture qu’elle fotirnil, que l’on trouve quelque- 
fois plus de deux cents palmiers plantés dans un seul 
arpent (1). 

Il y a donc quelque chose de frappant dans les similitudes 
auxquelles, dans dilférents pays, les mêmes conditions 
physiques donnent naturellement naissance. De plus, en 
Égypte comme dans l'Inde, la naissance de la civilisation 
fut précédée par la possession d’un sol extrêmement fertile; 
de sorte que, pendant que l’exubérance de la terre réglait 
la rapidité avec laquelle la richesse était créée, l’abondance 
de la nourriture réglait la proportion dans laquelle la 
richesse était divisée. La partie la plus fertile de l’Égvpte 
est le Saïd (2); et c’est précisément là que nous trouvons le 
plus grand développement de l’industrie et du savoir, les 
ruines splendides de Thèbcs, Carnac, Luxor, Dendera, et 
Edfou (3). C’est aussi dans le Saïd, ou la Thébaïde, comme 
on l’appelle souvent, qu’on se sert d’une nourriture qui se 
multiplie plus rapidement encore qne les dattes ou le riz. 
Cet aliment est le dhourra, qui jusqu’à une époque récente 



(1) « In lhe valley of the NHe, a frttdan (i 3 4 acre) issometimes plaotcd withlflO trees.» 
Wilkinson, Anrient Egyptiens, t. Il, pag. 178 A Moorzok, an palmier entier vaut environ 
i fr. 23 cent. Richardson, Central Africa, t. I, pag. ttl. 

(2) Pour la fertilité remarquable* du Saïd, voye* Abd Allatif, Relations de l'Égypte , 
pag. 3. 

(3) La supériorité des ruines de l'Égypte méridionale sur celles de la partio septentrio- 
nale est remarquée par lleeren ( African Rations, t. Il, pag. G9). Dans le Saïd, le copte 
s'est conservé plus longtemps que dans la Basse Égypte et est conno des philologues sous 
le nom de Misr. Voyez Quatre - Mère , Recherches sur ta langue de l'Égypte , 
pag. 20, 4t. 42. Voyez aussi pag. 131-110, et quelques excellentes remarques par le docteur 
Prichard ( Rhysicul History, t. Il, pag. 202), qui pourtant adopte l’opinion paradoxale d« 
Georgi sur l'origine de la langue de la Thébaïde. 
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a été confiné dans la Haute Égypte (1), et dont la puissance 
de reproduction est si remarquable, qu’il donne un rende- 
ment de deux cent cinquante pour un (2). Dans la Basse 
Égypte, le dhourra était autrefois inconnu, mais, outre les 
dattes, le peuple faisait une espèce de pain avec le lotus, qui 
croissait spontanément dans le riche sol du Nil (5). C’était 
évidemment une nourriture très peu coûteuse et facile à 
obtenir. Au lotus se joignait une profusion d’autres plantes 
et herbes, qui formaient la principale subsistance des Égyp- 
tiens (4). Dans le fait, l'approvisionnement des aliments 
était si inépuisable, qu’à l’époque de l'invasion mahométane, 
il y avait, dans la seule cité d'Alexandrie, quatre mille 
personnes qui faisaient le métier de vendre au peuple des 
denrées végétales (o). 



(1) Abd-Allatif ( /{éludons de V Égypte, pag. 32) dit que de son temps \e dhourra n'était 
cultivé que dans le Saïd. Ce curieux ouvrage fut écrit eu 12U3. Eclations , pag. 423. Meiners 
croit qu'Hérodo te et d'autres auteurs anciens font allusion au dhou rra sans dire son nora- 
« Diese Durra muss daher im Herodot, trie in andern allen Schriflstellem vorxiiglirh ver: 
standen werdeo,wenn von hundert, zwey hundert, und mehrfadligen Früchlen,«elche die 
Erde t rage, die Kede ist » Meiners, Fruchtbarkcit der Lânder , t. I, pa"g. 139. Selon 
Volney, c’est le /htcus arundinace us de Linné, et ressemble an millet, et, dans le fait, le 
capitaine Haines, dans un mémoire récent, parle des deux comme étant la même plante. 
Comparez Haines, dans Journal oCGcographical Society, t. XV. pag. 118, avec Volney, 
Voyage en Égypte, 1. 1, pag. 195. 

(2) « The relurn is in general not less lhan 240 for one; and tbe average prire is about 
3 shill. 9 den. the ardeb, «hich is scarcely 3 den. per bushel. » Hamilton, Æçyptiaca, 
pag. 420. Dans la Haute Égypte, « the doura constituas almost tbe «holo subsistence of tbe 
peasantry. * Pag. 419. A la pag. 96 Hamilton : « I bave frequenlly conoted 3,000 grains in 
oue ear of doura, and each slalk has in general four of ti ve ears. • Pour une description du 
pain de dhourra, voyex Volney, Voyage en Egypte, 1. 1, pag. 161. 

(3) ’Eireàv iti^priç yhurau o itorafiài, xctl rot TttJiz rr tXayltry, fùirxt iv rw 
ûJaert xplv sx itoXXd, rot Atyvïrrcot xaXkovvi Xtaro*' Tawrac cttiùv ôpiÿwi, xjxhooo t 
xpoi r,Xiov' xxi Inurx rô ix roû p'vjoo rsû Ïojtoj rrj i iôv iu r ipïi, 7?rt- 
uavTSf irotcOvrac îç xutoô xprovi nopl. Herodot. Il, 92, t. I, pag. 688. 

(4) Wilkinson tAncient Egyplians, l. II, pag. 370-372,400; t. IV, pag. 59. 

(5) • When Alexandrie «as taken by Amer, tbe lieutenant or tbe Caliph Orner, no less 
thao 4,000 persons «ere engaged in seiling vege tables in thaï cily. » Wilkinson, Ancient 
Egyplians, t. 11, pag. 372, et t. I, pag. 277; t. IV, pag. 60. Niebuhr (Description de 
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De celle abondance de la nourriture nationale, résulta 
un enchaînement d’événements analogues à ceux qui prirent 
place dans l’Inde. En Afrique, généralement, l’accroisse- 
ment de la population, quoique stimulé d'un côté par la 
chaleur du climat, était, d'un autre côté, arrêté par la pau- 
vreté du sol. Mais sur les rives du Nil, cette entrave n’exis- 
tait pas (t), et par conséquent les lois dont nous avons 
déjà fait mention opéraient sans aucun frein. En vertu de 
ces lois, les Égyptiens non seulement se contentaient d’une 
nourriture à bon marché, mais ils n’avaient besoin que d’une 
petite quantité de cette nourriture, étendant ainsi, par un 
double procédé, les limites naturelles que pouvait atteindre 
leur population. De plus, la basse classe pouvait élever ses 
enfants plus facilement, parce que, grâce à la température 
élevée, on évitait une autre source importante de dépense; 
la chaleur étant telle que, même pour les adultes, les 
vêtements nécessaires étaient très légers, et que les enfants 
des classes ouvrières allaient complètement nus; contraste 
frappant, avec ces contrées plus froides dans lesquelles, 
pour conserver la santé ordinaire, il est essentiel de couvrir 
le corps de vêtements plus chauds et plus dispendieux. 
Diodore de Sicile, qui voyageait en Égypte il y a dix-neuf 
siècles, dit que, pour élever un enfant jusqu’à lage d’homme, 
il n’en coûtait que 20 drachmes, environ t" francs, circon- 



l'Arabie, pag. 136 ) dit que les alentours d’Alexandrie sont si fertiles, que t le froment y 
rend le centuple. • Voyez aussi Matter, Histoire de l'école d'Alexandrie, 1. 1, pag. 51 
(i) L’encouragement donné à l’accroissement de la population par la fertilité causée par 
l’inondation do Nil est observé par plusieurs écrivains, mais par aucun avec autant de 
justesse que par Malthus, Essatj on jH)jnUat\on, t. I, pag. 161-163. Ce grand ouvrage, dont 
les principes ont été grossièrement dénaturés, est encore le meilleur qui ait été écrit sur la 
question si importante de la population, quoique l’auteur se trompe souvent dans ses 
démonstrations et ne soit pas malheureusement assez versé dans ces branches de connais- 
sances physiques qui sont intimement liées avec les recherches économiques. 
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slance à laquelle il attribue avec beaucoup de justesse la 
richesse de population du pays (1). 

Pour embrasser toutes les remarques précédentes en une 
seule phrase, on peut dire qu’en Égypte le peuple multipliait 
rapidement, parce que, pendant que le sol augmentait ses 
approvisionnements, le climat diminuait ses besoins. Il en 
résultait que l’Égypte était non seulement beaucoup plus 
peuplée que toute autre contrée de l'Afrique, mais proba- 
blement plus peuplée que n’importe quel pays dans l’ancien 
monde. Nos renseignements sur ce point sont certainement 
insuffisants, mais ils nous viennent de sources dont la 
véracité ne peut être mise en doute. Hérodote, qui, à 
mesure qu’on le comprend mieux, paraît plus correct dans 
ses assertions (2), mentionne que sous le régne d'Amasis il 
y avait, en Égypte, vingt mille cités habitées (5). Ceci peut 
paraître une exagération , mais il est digne de remarque 
que ce chiffre est confirmé par Diodore de Sicile, qui 
voyageait en Égypte, quatre siècles après Hérodote, et qui, 
par jalousie pour la réputation de son célèbre prédécesseur, 

(1) T piÿoun cè rx 7txtotx utrà rtvoi tùyiptlxi iJctit âvov, xai xxlv- 

toj àvjirooirtov oè tôv TzXiijruv xxl yvawv •zpifoulw* Jix ni* 

ivxpxolx-j x&'j tottôjv, tj}v 1tx(Txv àxTVà*r}i oi yoviîç, x'/ptç av ««v r,M*lxv îiÔ»? ro 
tLcvov, où ri a tiw rrotoûfTt ôpxyaô iv eir-on. At' xi xirixi uàXti ira t/}v Atyxfirr ov 
(jvutxhti TtoXjxvOpùiTtix Sixfiptvji xai ©tà to'jto nA-ilmx; iytiv puy&Xvv ipymv 
xurxrr/A JXi. Itibliothrr. /tint.. Ht. I, chap. uu, t. I, pag. 238. 

(2) Frédéric Schlegel ( Philos . of Hist., pag. 24 7. Londres, 1846) dit avec vérité : « The 
deeper and more compréhensive the resea robes of the modems bave been on ancient 
hislory, the more hâve tbeir regard and esteoro for Herodotns increaw*d * Ses renseigne- 
ments minutieux sur l’Égypte et sur l’Asie Mineure sont aujourd’hui acceptés par les 
géographes les plus compétents, et je puis ajouter qu’un voyageur très capable a donné des 
preuves curieuses de scs connaissances même sur la Sibrrie occidentale. Voyet l'excellent 
ouvrage de Krman, Travcls in Siberia , t. I, pag. 21 1, 297-301. 

(3) ’E7r”A ( ««'Tt©{ •£* fixuAïo; Xiytvut kiyaitrot pxnrtxx of tôt e *ôoat ( usv^txat, 

xai râ à;r© rot) Ttorx uov rf, %bpy y no aux, xai rà iffo X^p^ii àvO/soj- 

îroist. Xai Troie* iv a^rvj ytvkfQou rà; x7tx4xi rért otofxjr. ta* ra* oi/.iouivxç. . 
Hérodote, liv. II, rhap. clxxvii, t. I, pag. 881. 882. 
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ne demandait pas mieux que dç discréditer ses paroles (1). 
Car Diodore non seulement remarque que l’Égypte, à cette 
époque, était plus peuplée que toute autre contrée, mais il 
ajoute, en s’appuyant sur les archives qui existaient alors, 
qu’elle était autrefois la plus peuplée du monde, ayant pos- 
sédé, dit-il, plus de dix-huit mille cités (2). 

Ce sont les deux seuls auteurs anciens qui étaient per- 
sonnellement au courant de la situation de l'Égypte (5); et 
leur témoignage est d’autant plus précieux, qu’il émanait 
évidemment de sources différentes ; les renseignements 
d’Hérodote ayant été réunis principalement à Memphis, et 
ceux de Diodore à Thèbes (4). El quelles que soient les 
divergences qui se trouvent dans leurs deux exposés, 'ils 



(1) Dindon 1 qui, malgré son honnêteté, était en tout point inférieur A Hérodote, dit 
assez im pertinemment : "Osa piv oùv 'llfoâoraf xsct tivî{ t&v Ai yonritav npx%uç 
trvvra ;au£ywv IfTysGixKxau, ixoustwç npi/pivxvrgç rrii àivjôîta; rô izxpxXoZo- 
)oy<tv, /.ai aûOsyj ftAarrttv ÿuy'xyuyiai gvt xa, Ttxp^ffoptv. Itibtiuth. Hist. y 
Ut. l,chap. un, l. l,p. 207. 

ti) llo/ JxvOptazlx àk rù pi* rraÀatàv zoXii np^'ir/j. îrâvrwv rwv yvujstÇojusvuv 
to 7 Twv xari njv oixoujxi vnjv, xal xa9’ yjpxi oûocvè; rüv a/À«* ôsxet Xsintabxt. 
’Ettî jUî» 7 a /3 tût àc^atuv ypôvwj cs/« / mu 2 ; àçtaioysy;, xal TTo/ets Tr/iioo* rûv 
fjivpiuv xal ôxraxtT^tAfaiv, w; 6 v raîj xvxypxfxî* bpxt i<rri xxTxxs-/'jtpi7psvov. 
Diod. Sic. Hiblioth. Ilist., liv. |,chap. x«i,t. I, pag. 89. 

(3) Malgré les assertions positives de M. Matter {Histoire de l'école d'Alexandrie, t. U, 
pag. 285. Comparez Histoire du gnosticisme, t. I, pag. 48), il n’y a aucune preuve des 
voyages en Égypte des premiers Grecs, et il est même douteux que Platon ait jamais visité 
ce pays. ( « Whelhcr he ever vras in Egypl is doubt fui. * Bunsen, Egypte, 1 . 1, pag. 60.) 
M. Huiise» dit A la page 152 : • With Diodorus ali systematic inquiry inlo tbe history of 
Egypl ceascs, not only on thc part of the Greeks, but of tho ancien U in general. * M. Lake, 
dans un essai sur le Quorra, arrive A la conclusion qu’après Plolémée, les anciens 
n’ajoutaient rien A ce qu'ils savaient sur la géograpbio africaine. Journal Of Geografical 
Society, l. Il, pag. 9. 

(4) Voyez A ce sujet quelques bonnes remarques dans Heercn , African dations, t. II, 
pag. 202-207, et, sur la différence entre les traditions de Thèbes et de Memphis, voyez 
Matter, Histoire de l'école d'Alexandrie, 1. 1, pag. 7. La puissance et l'importance de ces 
deux cités variaient, chacune étant la capitale à des périodes différentes. Bunsen, Egypl, 
t. II, pag. 54 , 55,244 , 445, 446; Vyse, On the Pyramides , 1 . 111, pag. 27, ICO; S harpe, 
ttislory of Egypl, i. 1, pag. 9, 19, 24, 34, 167, 185. 
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sont d'accord quant à l’accroissement rapide du peuple, et 
quant à la condition servile dans laquelle il était tombé. 
Dans le fait, la seule apparence de ces monuments magni- 
fiques qui sont encore debout sont une preuve évidente de 
la situation dans laquelle se trouvait la nation qui les a éle- 
vés. Pour bâtir des constructions aussi prodigieuses (1), et 
en même temps si inutiles (2), il devait évidemment y avoir 
tyrannie de la part de ceux qui étaient au pouvoir, et escla- 
vage pour le peuple. Aucune richesse , quelque grande 
qu’elle put être, aucune dépense, quelque prodigue qu’elle 
fût, u’aurait pu couvrir les frais immenses que ces monu- 
ments auraient coulés, s'ils avaieut été l'ouvrage d'bommes 
libres recevant pour leur travail une récompense juste et 
honnête (5). Mais en Égypte, comme dans l'Inde, ces consi- 
dérations étaient écartées, parce que tout tendait à favoriser 
les rangs élevés de la société, et à opprimer les rangs infé- 
rieurs. il y avait entre les deux classes un abime immense et 
infranchissable (i). Si un individu appartenant à la classe 
ouvrière changeait d’occupation, ou si l’on savait qu'il por- 
tait sou attention vers la politique, il était sévèrement 

(1) Sir John Herschel ( Disc, on nafura i Philosophy , pag. GO) calcule que la grande 
pyramide pèse douze mille sept cenl soixante mi lions Je livres, Comparez Lyell, Principln 
uf G*o logy, pag. 459, où l'évaluation plus grande encore de six millions de tonnes 
( 6»t96,<JUM)0l) kilog.) est donnée. Mais, d'après Perrmg, la quantité de maçonnerie est de 
6,316, UUÜ tonnes 16,417,056,000 kilog.) ou 82, 110,000 pieds cubes. Voyez Bunsen, Kyypt, 1. 11, 
pag. 155. Londres, 1854, et Vysc, On lhe Pyramids , I8V0, l. Il, pag. 113. 

(2) On a formé beaucoup d’hypolhcscs sur le but pour lequel le; pyramides ont été con- 
struites; maison admet aujourd’hui qu’elles n otaient ni plus ni moins que les lombes des 
roi» égyptiens! Voyez Bunsen, Lyypl, l. Il, pag. ivn, 88, 105,371,381, cl Sharp, Hiiloryof 
ïgypi, 1. 1» pag. ai. 

(3) Pour une évaluation de coque coûterait de nos jours la construction d'une des pyra- 
mides par des ouvriers européens, voyez Vysc, On the Pyramids, t. Il, pag. 268. 

(4) Ceux qui se plaignent qu'eu Europe la différence entre les classes est encore 
trop grande peuvent trouver quelque satisfaction dans l'étude des anciennes civilisations 
en dehors de l'Europe. 
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puni (1), et dans aucune circonstance le laboureur ou l’ou- 
vrier ne pouvait posséder la terre; dans le fait, celte 
défense s’appliquait à tous les individus, excepté au roi, à 
l’armée et au clergé. La masse du peuple n’était guère que 
des bêles de somme; et tout ce qu'on attendait de lui, 
c'était un travail incessant et non payé. Si ces individus 
négligeaient leur travail, ils étaient fouettés; et le même 
châtiment était fréquemment infligé aux domestiques, même 
femmes (2). Ces règlements, et d’autres semblables, étaient 
bien conçus; ils convenaient admirablement à ce vaste sys- 
tème social qui, basé sur le despotisme, ne pouvait être 
maintenu que par la cruauté. De là venait, le travail de la 
nation entière étant complètement au pouvoir d’une classe 
peu nombreuse, la possibilité d’élever ces édifices énormes, 
que des observateurs irréfléchis admirent comme une preuve 
de civilisation (5), mais qui, en réalité, prouvent jusqu’à 
l’évidence un état de choses complètement dépravé et mal- 
sain; un état de choses dans lequel l'habileté et le rafline- 
menl, quoique imparfait, des arts, seraient préjudiciables 
à ceux mêmes à qui ils auraient dû profiler; de sorte que 
même les ressources créées par le peuple étaient tournées 
contre lui. 

Il serait absurde de s'attendre à ce que, dans une société 
pareille, on fit grande attention aux souffrances humai- 



(1) Wilkinson, Anciml Egÿptian», t. U, pag. 8, 9 : • Nor was any ont» pcrmitted lo 
meddle wilh political affairs, or (o liold any civil office in lhe slalo. » ... « If any arlizan 
rneddled with poli lirai affaire, or engaged in any olher employmenl lit an lhe one (o which 
hc had been brnnght up, a severc punishment was inslanlly inflieled npon him. » Comparez 
Diodore do Sicile, llibliolhec. Hiil., livre I, cbap. lxxiv, t. 1, pag. ±23. 

(2) Wilkinson, Ancient Egyptiatu , t. Il, pag. 41, 42; t. III, pag. 69; t. IV, pag. 131. 
Comparez Amtnianus Marrellinu», dans Hamilton, Ægyptiaca, pag. 309. 

(3) Vysc, On lhe Pyramid* , 1. 1, pag. 61 ; l. 11. pag. 92. 
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nes(l). Cependant nous sommes effrayés par la prodigalité 
insouciante avec laquelle, en Égypte, les classes élevées gaspil- 
laient le travail et la vie du peuple. Sous ce rapport, comme 
le prouvent abondamment les monuments qui existent en- 
core, l'Égypte est sans rivale. On peut se faire quelque idée 
de cet incroyable gaspillage, quand on pense que deux mille 
hommes furent employés pendant trois ans à transporter 
une seule pierre d’Éléphanline à Sais (2), que le canal de la 
mer Rouge seul coûta la vie à cent vingt mille Égyptiens (5); 
et que pour bâtir une seule des pyramides, il a fallu le travail 
de trois cent soixante mille hommes pendant vingt ans (i). 

Si nous passons de l’histoire de l’Asie et de l'Afrique à 



il) • Ein Kœnig ahmle den andern nach, oder surhle ihn zu iibortreffen : indesa das 
gutmüthige Volk seine Lebcnslage am lîaoe dieser Monnmente verzehren musslc. So 
entslanden wahrscheinlich die Pyramiden and Obelisken .Egyplens. Nur in don ælteslen 
Zeiten wurden sie gebauet : dcnn die spaelere Zcit and jede Nation, die ein niitzlicher 
üewerbe treiben lernte, baucle keine Pyramiden mehr. Weit gefehlt also, dass Pyramiden 
ein Kennzeichen Ton der Glückseligkeit und Aufklærnug de? alten Ægyptenz seyn soliten, 
si ml sie ein unwidersprechliches Denkmal von dera Aberglauben und der fiedankenlosig- 
keit sowohl der Armrn,die da baaeten, als der Ehrgeizigen.dio den Bat) befahlen. * Hcrder» 
Idem zur Getchichle , t. III, pag. 103, 104, Voyez aussi page 293 et quelques remarques 
admirables de Volney, dans Voyage en Égypte , t. I, pag. 210, 241. M. Bunsen lui-même, 
malgré son admiration , dit d’une des pyramides ; « The misery of tbo poople, already 

grievously oppressed, mas aggravaled by the construction of this gigantic building 

The bones of the oppresser? of the people m ho for hrowhole générations harassed bundreds 
of Ihousands from day to day, » etc. Bunsen, Egypl, t. II, pag. 176, un ouvrage rempli de 
science et d’enthousiasme. 

(2) Kai T0J79 btdftiÇov pv* irt' tria r/sfa, oe -fi oi ‘xpo'jtrspxyxpro avJcç 
àyotjktç Hérodote, livre Il,rbap. cixxv, 1. 1, pag. 879. Pour le poids énorme des pierres que 
les Egyptiens portaient quelquefois, voyez Bunsen, Egypl, t. I, pag. 379, et pour les ma- 
chines qu’ils employaient, ainsi que pour les plans inclinés pour transit, voyez Vyse, On the 
Pyramide, 1. 1, pag. 197 ; t. III, pag. H, 28. 

(3) Wilkinson, Ancient Egyptiang , t. I, pag. 70. Mais ce savant écrivain n’est pas dis- 
posé 4 accepter on compte rendu si défavorable à ses amis les Égyptiens. Il e»l possible qu’il 
y ait exagération, mais personne ne peut nier le fait d’un gaspillage honteux de la vie 
humaine. 

( 4 ) TjSiizovta uiv y sep #ari puoiseoti à-jJpüt, w; ÿstn, ~2«$ tôv tpyuv ïurovp- 

•yfoui Ttps<rr,Jpi\j<ja.v t to oi X 5v xxrsvxsutyKa riXoi ivyi uoytf i?ôr* 11*021 oieX- 
Ôovftiv. Diodorc do Sicile, liihliolh. Hist., livre I, chap. Lxm,t. I, pag. 188. 
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celle du nouveau monde, nous trouverons de nouvelles 
preuves de la véracité des exposés qui précèdent. Les seules 
parties de l'Amérique qui eussent atteint quelque degré de 
civilisation avant l'arrivée des Européens, étaient le Mexique 
et le Pérou (i); auxquels on peut probablement ajouter celte 
longue et étroite région qui s’étend du sud du Mexique jus- 
qu’à l'isthme de Panama. Dans celte dernière contrée, qui 
est maintenant connue sous le nom d’Amérique centrale, les 
habitants, aidés par la fertilité du sol (2), semblent être 
parvenus à un certain degré de savoir; car les ruines qui 
existent encore prouvent la possession d'une habileté en mé- 
canique et en architecture trop considérable pour être 
acquise par une nation complètement barbare (5). C'est tout 
ce que l'on sait de leur histoire; mais h-s descriptions que 
nous avons de monuments tels que Copan, Palenque, et 
Uxmal, rendent très probable la supposition que l’Amérique 

(1) t Whon comparcd with othcr parts of lhe new vrorld , Mexico and Fera roay be 
coDsidcrtil as pnlishcd si a tes.. * H ixtory of America, livre VII, dans Hobertsou, Worki, 
pag. 904. Voyes aussi Journal of Geographical Society, t. V, pag. 355. 

(2) Compares Squier, Central America , i. 1, pag. 34, 214, 358, 421; t. Il, pag. 307, avec 
Journal of Geographical Sociely , 1. III, pag. 59; t. VIII, pag. 319,323. 

(3) M. Squier ( Central America, t. II, pag. 68), qui a exploré le Nicaragua, dit des sta- 
tues : • The material, io every case, i* a black basait, of grcat hardness, which, witb the best 
of modem tools, eau only be eut with difliculty. » M. Stephens (Central A mei'ica, t. Il, 
pag. 355 > trouva à Palenque « élégant specimens of art and modcls for study. » Voyex aussi 
1. 111, pag. 276, 389,400; l. IV, pag. 293. Sur les peintures de Chichen il dit (t. IV, pag. 311) 

« Tüey exhibil a freedom of louch which could only be lhe resuit of discipline and training 
under masters. » A Copan (t. 1, pag. 151) : « It would be impossible, wilh lhe bcsl instru- 
ments of modem limes, to eut atones more perfectly. » El à Uxmal (l. Il, pag. 431) ; 
Throughout, the laying and polishing of the stones are as perfect as under lhe rules of the 
beat modem raasonry. • C’est à ces deux écrivains que nous devons presque tout ce que 
nous savons de l’Amérique centrale, et, quoique l’ouTrage de M. Stephens donne plus de 
détails, M. Squier dit (t. II, pag. 30G), ce que. je crois être exbct, que jusqu'à la publica- 
tion de son livre, en 1853, les monuments du Nicaragua étaient complètement inconnus. Ou 
trouvera de courtes descriptions des ruines de Guatemala et de Yucalao dans l'ouvrage de 
Larenaudii re, Mexique et Guatemala, pag. 308-327, et dans le Journal of Geographical 
Society, 1. 111, pag. 00-63. 
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centrale a été autrefois le siège d'une civilisation semblable 
dans tous ses points essentiels à celle de l’Inde et de l’Égypte; 
c’est à dire semblable sous le rapport de la distribution iné- 
gale de la richesse et du pouvoir, et de l’étal de servitude 
dans lequel la grande masse du peuple restait nécessaire- 
ment (1). 

Mais si l’évidence sur laquelle nous pourrions nous faire 
une idée de la condition antérieure de l’Amérique centrale 
est presque entièrement perdue (2), nous sommes plus heu- 
reux quant à l’histoire du Mexique et du Pérou. Il existe 
encore des matériaux considérables et authentiques, qui peu- 
vent nous permettre de former une opinion sur la situation 
ancienne de ces deux contrées, et sur la nature et l’étendue de 
leur civilisation. Cependant, avant de commencer ce sujet, il 
sera bon de démontrer quelles sont les lois physiques qui 
ont déterminé les localités de la civilisation américaine; ou, 
en d’autres termes, pourquoi seulement dans ces contrées la 
société a été organisée en un système fixe et régulier, pen- 
dant que le reste du nouveau monde était peuplé de bar- 
bares sauvages et ignorants. Celle recherche sera très inté- 
ressante, en ce sens qu’elle fournira une nouvelle preuve de 

(I) Voir les remarques sur Yucalan dans Prichard, Physical Hisloty of Mankind-, 
I. V, pag. 348 : « A great and industrious, though perhaps, as the irriter above cited (Gai* 
latin) observes, and enslared population. Spiendid temples and palaces al lest thepoirer 
of the priesls and nobles, while as usual no trace remains of tbe buts in which dwelt the 
mass of the nation. ■ 

(2} LedoctcurM'Culloch(/fr > mj rches concrrning IhcAborigiml Uisloryof America, 
pag. 272-34U) a tiré des écrivains espagnols quelques maigres renseignements sur la condi- 
tion primitive de l’Amérique centrale, mais on ne connaît on aucune façon l'état social et 
l'histoire de celte contrée . on n’est même pas certain de la race à laquelle appartenaient les 
habitants, quoiqu’un écrivain récent prétende que < la civilisation guatémalienne ou mis- 
tico sapolèque et mayaquiche est encore vivante pour nous dans les ruines de Milia et de 
Paleoque.» Lareuaudiére, Mexique el Guatemala , pag. 8. Paris, 1843. Le docteur Prichard 
rapporte également les ruines de l’Amérique centrale à la « Mayan race. • Prichard, On 
Elhnology, Report of Brituh Aaociaiion for 1857, pag. 251 
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la force extraordinaire, irrésistible, avec laquelle les puis- 
sances de la nature out contrôlé la destinée de l’homme. 

La première circonstance qui doit nous frapper est qu’en 
Amérique, comme en Asie et comme en Afrique, toutes les 
civilisations primitives étaient établies dans des pays chauds; 
le Pérou tout entier étant très près du tropique sud, l’Amé- 
rique centrale et le Mexique près du tropique nord. J’ai 
essayé d’examiner comment la chaleur du climat avait 
influencé les arrangements sociaux et politiques de l’Inde 
et de l’Égypte; et j’espère avoir prouvé que le résultat avait 
été amené en diminuant les besoins du peuple, et en pro- 
duisant ainsi une distribution très inégale de la richesse et 
du pouvoir. Mais, outre cela, il y a une autre manière pour 
la température moyenne d’un pays d’affecter sa civilisa- 
tion, et dont j’ai réservé la discussion jusqu’à ce moment, 
parce qu’elle peut être démontrée plus clairement en Amé- 
rique qu’autre part. En effet, dans le nouveau monde, 
l'échelle sur laquelle opère la nature étant plus vaste que 
dans l'ancien monde, et ses forces étant plus puissantes, il 
est évident que ses opérations sur le genre humain peuvent 
être étudiées plus avantageusement que dans les contrées où 
la nature est plus faible, et où, par conséquent, les consé- 
quences de son action sont moins apparentes. 

Si le lecteur veut bien se rappeler l'immense influence 
exercée, ainsi que nous l’avons démontré, par une abondante 
nourriture nationale, il comprendra facilement comment, 
à cause de la pression des phénomènes physiques, la civili- 
sation de l’Amérique devait nécessairement être limitée à 
ces parties où la trouvèrent ceux qui découvrirent le nou- 
veau moude. Car, mettant de côté les variétés chimiques et 
géographiques du sol, on peut dire que les deux causes qui 



Digilized by Google 



DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 



113 



règlent la fertilité de chaque contrée sont la chaleur et l'hu- 
midité (i). Là où elles sont abondantes, la terre sera exubé- 
rante de fertilité; là où elles manquent, la terre sera stérile. 
Celte règle est nécessairement sujette dans son application 
à des exceptions qui proviennent des conditions physiques 
qui en sont indépendantes; mais si les autres choses sont 
égales, la règle est invariable. Et les additions importantes 
qui, depuis la construction des lignes isolhermales, ont été 
faites à nos connaissances en géographie botanique, nous 
permettent d’établir ceci comme une loi de la nature, prou- 
vée non seulement par des arguments tirés de la physiologie 
végétale, mais aussi par l’élude attentive des proportions 
dans lesquelles les plantes sont réellement distribuées dans 
les différentes contrées (2). 

Un examen général du continent américain démontrera le 
rapport qui existe entre cette loi et le sujet qui nous occupe. 



(!) On ne connaît pas encore beaucoup le rapport qui existe entre les productions végé- 
tales d'une contrée et ses singularités géoguostiques ; mais le lecteur peut comparer Meyen, 
(jeography of Plants, pag. 64, avec Reports on Botany by the Ray Society , 18t6, 
pag. 70, 71. Les lois chimiques du sol sont mieux comprises et ont une relation directe et 
pratique arec l’emploi des engrais. Voir Turner, Chtmistry , t. Il, pag. 1310-1314; Brande, 
Oiemislry , t. I, pag. 691; t. Il, pag. 1867-1869; Balfour, Rotang, pag. 116-112; Liebig et 
Kopp, Reports, l. II, pag. 315, 328; l. III, pag. 463; t. IV, pag. 438, 442, 446. 

(2) Relatirement à l'influence de la chaleur et de l'humidité sur la distribution géogra* 
phique des plantes, voyez Henslovr, Rotang, pag. 295-300, et Balfour, Rotang, pag 560-563. 
Moyen ( Geography of Plants, pag. 263) dit : « 1 lherofore , aflcr allowing for local 
rircumstanccs, bring the regotation of islands also under thaï Iaw of nature, according lo 
which the number of species constanlly increascs with increasing beat and corresponding 
humidity. » Quant à l'effet de la température seulement, comparez une note dans Erman, 
.siheria, t. 1, pag. 64, 65, avec Reports on Rotang by the Rag Society, pag. 339,340. 
Dans ce dernier ouvrage, l'auteur suppose que la chaleur est le plus important de tous les 
agents simples; cola est probablement vrai, mais l'influence de l'humidité est immense. 
En effet, il a été prouvé récemment que l'oxygène, employé par les semences pendant la 
germination, ne vient pas toujours de l’air, mais s’obtient par la décomposition de l’eau. 
Voir les curieuses expériences de MM. Edwards et Colin, dans Lindley, Rotang, t. II f 
pag. 261, 262. Londres, 1848, et, pour l’alimentation directe que l'eau fournit aux Tégélaux, 
voyez le grand ouvrage de Burdach, Traité de physiologie , t. IX, pag. 254,398. 
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D’abord, en ce qui regarde l'humidité, toutes les grandes 
rivières du nouveau monde se trouvent sur la côte orientale, 
et il n’y en a aucune sur la côte occidentale. Les causes de 
ce fait remarquable sont inconnues (1); mais il est certain 
qu’il n’y a ni dans l’Amcrique du nord, ni dan» l’Amérique 
du sud, aucun fleuve considérable qui se jette dans l'océan 
Pacifique; tandis que de l’autre côté il y a de nombreuses 
rivières, quelques-unes d’une importance immense, toutes 
très considérables, telles que les fleuves Négros, La Plata, 
San-Francisco, Amazone, Orinoco, Mississipi, Alabama, 
Saint-Jean, Polomac, Susquehannah, Delaware, Hudson, et 
Saint-Laurence. Grâce à ce vaste réseau de rivières, le sol 
est constamment arrosé à l’est (2): mais vers l’ouest il n'y a 
dansl’Amériquedunord qu’une seule rivière importante l’Oré- 
gon (3); tandis que dans l’Amérique du Sud, depuis l'isthme 
de Panama jusqu'au détroit de Magellan, il n’v en a pas une 
seule. Quant à l’autre cause principale de fertilité, la chaleur, 



(1) 11 y a une différence entre les chutes d'eau des chaînes des montagnes orientales et 
occidentales, qui expliquent ce fait en partie, mais non complètement, et même si cette 
explication était plus satisfaisante elle est trop prochaine aux phénomènes pour avoir nne 
grande valeur scientifique , et elle doit elle-même être référée à des considérations géolo- 
giques d’un ordre plus élevé. 

(S) On peut se faire une idée de celte irrigation d’après l’évaluation faite pour la rivière 
Amazone, qui draine nne surface de deux millions cinq ceut mille milles carrés, dont l'em- 
bouchure a une largeur de quatre vingt-seixe milles et qui est navigable pour une distance 
de 2,200 milles à partir de son embouchure. Somerville^Aystea/ Geography, 1. 1, pag. 423. 
Il est dit dans un Easay on the Hydt'oyraphy of South America < Journal of ( ieoçraph . 
Society, t. II, pag. 250) quo « vritta the exception of one short portage of three miles, vater 
flovrs, and is for the mosl part navigable, betwren Buenos Ayres, in 35* south latitude, to 
the mouth of IheOriconOjin nearly9*north. Se also on this ri ver-system,» T. V, pag. 93; t. X, 
pag. 267. Pour l’Amérique du nord, M. Rogers ( Geology o f Xorlh America , pag. 8; Brit . 
Assoc. for 1834) dit : « The area drairted by the Mississipi and ail its tributarles is computed 
at 1,990,000 square miles. * Compares Richardson, Arctic Expédition , 1. 11, pag. 164. 

(3) 1/Orégon ou la Colombie, comme ou l’appelle quelquefois , forme une remarquable 
ligne botanique qui est la limite do la Flore californienne. Voyex Heporls on Botàny by 
the Bay Society, pag. 113. 
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nous trouvons dans l'Amérique du nord un état de choses 
complètement opposé. Nous trouvons que si l’irrigation est 
à l’est, la chaleur est à l'ouest (1). Celle différence de tem- 
pérature entre les deux côtes est probablement liée à quelque 
grande loi météorologique; car dans tout l'hémisphère du 
nord, la partie orientale des continents et des îles est plus 
froide que la partie occidentale (2). Il est impossible de dé- 
cider, dans l’état actuel de la science, si cela se rattache à 
quelque cause vaste et compréhensive, ou bien s’il y a pour 
chaque cas une cause particulière; mais le fait lui-mémc est 
incontestable, et son influence sur l’histoire primitive de 
l’Amérique est extrêmement curieuse. En conséquence de ce 
fait, les deux grandes conditions de fertilité n’ont été réunies 
dans aucune partie du continent au nord du Mexique. D'un 
côté, les contrées ont manqué de chaleur; de l'autre côté, 
elles ont manqué d'humidité. L’accumulation de la richesse 
se trouvant ainsi entravée, le progrès de la société a été ar- 
rêté; et jusqu a ce que, dans le seizième siècle les lumières 
de l'Europe furent apportées en Amérique, il n’y a pas un 
seul exemple d'un peuple, au nord du vingtième parallèle, 
qui ait atteint même la civilisation imparfaite à laquelle les 

(1) Pour avoir la preuve que la température moyenne de la côlo occidentale de l'Amérique 
du Nord est plus élevée que celle de la cdle orientale, voyei Journal of Oetyraphical 
Society, t. IX, pag. 380; t. XI, pag. 168, 216. Humboldt, la Souvelle Espagne, 1 . 1, 
pat?. 42, 336; Richardson, Arclic Expédition, t. II, pag. 244,218,219, 259, 260. Ceci est bien 
démontré par le fait botanique que sur la côte occidentale les conifères croissent jusqu’au 
68* ou 70” de latitude nord, tandis que sur la cdle orientale leur limite au nord cal 60*. 
Voye* un essai sur la morphologie des conifères dans Reports on liolany by the Ray 
Society , pag. 8, que l’on devrait comparer avec Forry, On the Climate of the United State s 
and it * Endémie Influences. New-York, 1842, pag. 89. 

(2) i W rit ers on climale bave remarked that the eastern coasts of continents in thn 
northern hemisphere hâve a lower raean température than the western coasts. » Richardson, 
on Sortit- American Zoology, pag. 129; firilish Association for 4836. Voye* aussi 
Report for 1841, Sections, pag. 28; Davis, China, t. 111, pag. 14Ü, 141; Journal of 
Geographical Society, t. XXII, pag. 176. 
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habitants de l’Inde et de l’Égypte arrivèrent facilement (1). 
D’un autre côté, au sud du vingtième parallèle, le continent 
change tout à coup de forme, et se resserraht rapidement, 
devient une bande étroite de terre, jusqu’à ce qu’il arrive à 
l’isthme de Panama. Celte région étroite était le centre de 
la civilisation mexicaine; et si l'on compare les arguments 
qui précèdent, on verra facilement pourquoi il en fut ainsi; 
car la configuration particulière de la terre assurait une vaste 
ligne de côtes, et donnait ainsi à la partie méridionale de 
l'Amérique du nord le caractère du Nil. Aussi cette région 
avait-elle un des traits caractéristiques d'un climat insulaire, 
c’est à dire une augmentation d’humidité causée par la va- 
peur d’eau qui s’élève de la mer (2). Par conséquent, pen- 
dant que la position du Mexique près de l'équateur lui 
donnait la chaleur, la forme du pays lui donnait l’humi- 



(I) Le peu que nous connaissons quanl 4 l’étal primitif des tribus de l’Amérique du nord 
a été réuni par I»* docteur M’Culloch dans son savant ouvrage Hesea relies conccrninQ 
America, pag. 119-146 II dit 4 la page lit ; «They lived together wilhout lavrs and civil 
régulations. » Il est probable que dans celte partie du monde la population n’a jamais été 
fixe, et nons savons maintenant que les habitants du nord-est de l’Asie sont allés 4 diffé- 
rentes époques vers le nord-ouest de l’Amérique, comme c’est le cas pour les Tschuktschi 
que l’on trouve sur les deux continents. En effet, Dobell fut si frappé de la ressemblance 
entre les deux tribus de l’Amérique du nord cl d’autres qu'il rencontra à l'ouest presque 
aussi loin que Torask, qu’il fut d'opinion qu'elles avaient une même origine. Voyex Dobell, 
Trave.h in Katnlsrltaika and Üiberia, 1830, i. H, pag. 112. Et, sur celte question de rap- 
ports entre les deux continents, comparez Cranti, HiMoi'y of Greenlaml , 1. 1, pag 259,260, 
avec Rirhardsonj.lrcftc Expédition, 1. 1, pag. 362,363, et Prichard, Physical Hislory of 
Mankirul, t. IV, pag. 458-463 ; t. V, pag. 371, 378. 

(1) Certaines considérations physiques générales nous feraient snpposer uu rapport entre 
la quantité de la ploie cl l’étendue des côtes, et en Europe la seule partie du monde pour 
laquelle nous ajont» des comptes rendus météorologiques étendus, le rapport a été prouvé 
par la statistique. « If lhe quautily of rain vrbich faits in different parts of Europe is 
measo red.it isfound to belegs, other things boingcqual,as vre recede from the sea-shore. * 
kaemtz, Meteorology , 1845, pag. 139. Comparez pag. 91, 94. De 14 vient sans dont© la 
grande rareté des pluies quand on avance du Mexique vers le Nord. « Au nord du 20*, sur- 
tout du 22* au 30* de latitude, les pluies, qui ne durent que pendant les mois de juin, de 
juillet, d’août et de septembre, &onl peu fréquentes dans l’intérieur du pats. « Hnmboldt, 
la Nouvelle Espagne, t. I, pag. 46. 
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dité ; et cette partie de l’Amérique du nord étant la 
seule qui réunit ces deux conditions, elle était également 
la seule qui eut une civilisation. Il n’y a pas le moindre doute 
que si les plaines sablonneuses de la Californie et de la 
Colombie du sud, au lieu d’èlre brûlées jusqu’à la stérilité, 
avaient été arrosées par les rivières de l’Est, ou si les rivières 
de l’Est avaient été accompagnées de la chaleur de l’Ouest, 
le résultat de l’une ou de l’autre combinaison eût été cette 
exubérance du sol par laquelle, comme l’histoire du monde 
le prouve décisivement, toute civilisation primitive doit être 
précédée. Mais comme, des deux éléments de fertilité, l’un 
faisait défauldanschaque partie del’Amérique au nord du ving- 
tième parallèle, la conséquence était que, jusqu’àco quecette 
ligne fût passée, la civilisation ne pouvait prendre racine; et 
et on n'a jamais trouvé, et nous pouvons sans crainte aflirmcr 
que jamais on ne trouvera aucune évidence qu’une seule 
nation ancienne, daus toute l’immensité de cet énorme con- 
tinent, soit parvenue à faire de grands progrès dans les arts 
de la vie, ou se soit organisée en société fixe et permanente. 

Voilà donc pour les agents physiques qui ont présidé aux 
destinées primitives de l’Amérique du nord. Mais pour ce 
qui regarde l’Amérique du sud, une série bien différente de 
circonstances se présenta; car la loi, en vertu de laquelle 
les côtes orientales sont plus froides que les côtes occiden- 
tales, n’est pas seulement applicable à l’hémisphère du 
sud , mais est remplacé par une loi entièrement opposée. 

. Au nord de l’équateur, l’orient est plus froid que l’occi- 
dent; au sud de l’équateur, la chaleur est plus grande à 
l’orient qu’à l’occident (1). Or, si nous rattachons ce fait à 



(1) • The différence betaeen the cdma les of the casl and «est enasts ol continents and 
T. 1. 8 
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ce qui a été observé relativement au vaste réseau de rivières 
qui distingue la partie orientale de la partie occidentale de 
l’Amérique, il devient évident que dans l’Amérique du sud 
existe celte coopération de chaleur et d'humidité qui manque 
à l’Amérique du nord. Il en résulte que le sol dans la partie 
orientale de l’Amérique du sud est remarquable par sa 
fertilité, non seulement près du tropique, mais considéra- 
blement au delà ; le sud du Brésil et même une partie de 
l’Uruguay, possédant une fertilité qui ne se trouve dans 
aucune contrée de l’Amérique du nord , située sous une 
latitude correspondante. 

Un coup d’œil rapide sur les généralisations qui précèdent 
pourrait donner lieu de supposer que la partie orientale de 
l’Amérique du sud , étant si richement douée par la na- 
ture (1), aurait dû être le siège d’une de ces civilisations 
qui, dans d’autres parties du monde, ont été produites par 
des causes semblables. Mais si nous examinons plus atten- 
tivement, nous trouvons que ce qui vient d’être indiqué 
n’épuise en aucune façon les aspects même physiques de 
notre sujet, et que nous devons prendre en considération un 
troisième grand agent, qui a sufli pour neutraliser les résul- 
tats naturels des deux autres, et pour maintenir dans la 



islands, has also bceo observed m the Southern hémisphère ; but hère tbc west c oasis are 
than the cast, «hile in the northern hémisphère the east are tho cuiller, a Moyen, Geography 
of Plants, 1846, pag. 24. 

(1) M. Darwin, qui a écrit un des ouvrages les plus précieux sur l'Amérique du sud, avait 
été frappé de celte' supériorité delà rôle orientale, et il remarque que les fruits qui mû- 
rissent bien et en grande abondance, tels que le raisin et la figue, dans la latitude 41 n sur 
la côte orientale, réussissent très mal dans une latitude plus basse de l’autre côté du con- 
tinent. Darwin, Journal of Hesearche*. Londres, 1840, pag. 268. Comparez Moyen, 
Geography of Plants , pag. 25, 188. La proposition de Danicll ( Metcorological Ewiys , 
pag. 104, section XIV) est donc trop générale et ne devrait s'appliquer qu’aux continents du 
nord de l'équateur. 
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barbarie les habitants de pays qui sans cela auraient été les 
plus florissants de toutes les contrées du nouveau inonde. 

L’agent auquel je fais allusion est ce qu’on appelle les 
vents alizés; un phénomèneextraordinaireparlequel, comme 
nous le verrons bientôt, toutes les civilisations antérieures 
à celles de l’Europe ont été influencées d’une manière 
sérieuse et préjudiciable. Ces vents ne couvrent pas moins 
de 56 degrés de latitude; 28 au nord de l’équateur, et 28 au 
sud (1). Dans cette vaste étendue, qui comprend quelques- 
unes des plus fertiles contrées du monde, les vents alizés 
souillent, pendant toute l’année, soit du nord-est, soit du 
sud-est (2). Les causes de celte régularité sont maintenant 
bien comprises, et on sait qu’elles proviennent en partie du 
mouvement de la terre; car l'air froid venant des pôles 
s’écoule constamment vers l’équateur, et produit ainsi les 
vents du sud dans l’hémisphère méridionale. Ces vents 
dévient toutefois de leur cours naturel à cause du mouve- 
ment de la terre, quand elle tourne sur son axe de l'ouest à 
l’est, et comme la rotation de la terre est naturellement plus 
rapide à l’équateur que partout ailleurs, il arrive que dans 
le voisinage de l’équateur la rapidité est si grande qu’elle 
dépasse les mouvements de l'atmosphère s’éloignant des 



(I) Los vents alizés arrivent quelquefois jusqu’au trentième parallèle. Voyez Daniel!, 
Meteorological Essaye , pag. 469. Le docteur Traill {Phys irai Geogrnphy . Edimbourg 
1838, pag. 3U0) dit : « Tbey exteud to about 30* on eack aide of lhe equator. » Mais je crois 
qu’on les trouve rarement aussi loin, quoique Robertson ait certainement tort de supposer 
qu’ils sont particuliers aux tropiques. Hislnry of America , livre IV, dans Robertson» 
Works , pag. 781. 

'2) ■ In the norlhern bemisphere the Irade-wind blows from tbe nôrth-east, and in the 
Southern from the «ootb-east. » Meyen, Geography of Plants, pag. 4?. Comparex Walsb, 
Brazil, 1. 1, pag. 113; t. II, pag. 494. Et, sur le t tropical east-vrind » du golfe du Mexique, 
voyez Forry, Climate of lhe United Siales, pag. 2U6. Le docteur Forry dit que ce vent a 
donné aux arbres « an inclination from tbe sca. » 
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pôles, force ces mouvements ii prendre une autre direc- 
tion, et donne lieu à ces courants vers l’est qu'on appelle 
les vents alizés (I). Mais ce qui nous importe pour le mo- 
ment, ce n’est pas tant une explication des vents alizés 
qu’un exposé du rapport qui existe entre ce grand phéno- 
mène physique et l’histoire de l’Amérique du sud. 

Les vents alizés, souillant sur la côte orienlale de l’Amé- 
rique du sud, et venant de l’est, traversent l’océan Atlan- 
tique, et par conséquent atteignent la terre surchargés des 
vapeurs qui se sont accumulées pendant leur passage. Ces 
vapeurs, en louchant le rivage, sont, à des intervalles pério- 
diques, condensées en pluies; et comme elles ne peuvent 
avancer vers l'ouest à cause de la chaine gigantesque des 
Andes, au dessus de laquelle elles ne peuvent passer (2), 
elles précipitent toute leur humidité sur le Brésil, qui, en 
conséquence, est souvent inondé par les torrents les plus 



(I) Relativement aux causes des vents alités, voyez SoDsrvillo, Connexion ofthe Phy- 
sical Science», pag. 136, 137; Leslie, Matural Philosophy, pag. 518; Daniel!, JRetcotXb 
(agirai Essays, pap. U, 102, 176-481 ; Kaemtz, Meleoroloyy , pag. 37-39; Prout, Itridgc - 
water Treatise, pag. 254*256. La découverte de la véritable théorie est souvent attribuée à 
M. Daniell, mais c’est Adely qui l’a véritablement découverte. IS’ole in Prout , pag. 257. 
Les moussons, que quelques écrivains populaires confondent louvenl avec les vents alizés, 
sont causés, dit-on, par la prédominance de la terre et par la différence entre sa température 
et celle de la mer Voyez Kacmlz, pap. 42, 45. Relativement 4 ce qu'on peut appeler la con- 
version des vents alizés en montions, d'après les lois très récemment promulguées par 
M. Dove, voyez Report of liritish Association for 1847 ( Transac . of Sections, pag. 30) 
et Report for 1848, pag. 94. Les moussons sont mentionnés dans llumboldt, Cosmos , i. 11, 
pag. 485; Asiutic Retearches , t. XVIII, part, i, pag. 261 ; Thirlwall, History pf Grecce, 
t. VII, pag. 13, 53; Journal of Geograph. Society, t. Il, pag. 90. t. IV, pag. 8, 9, 118, 
149, 1G9; t. XI, pag. 1C2 t. XV, pap. 146-149; t. XVI, pag. 185; t. XVill,pag.67,68; I.XX1II, 
pag. 112; Low, Sarawak, pag. 30. 

(t) Lycll, Principlcs of Gcology, pag. 201, 714, 715. Voyez aussi Somerville, Physicnl 
Geoyraphy, t. II, pap. 71. Relativement 4 ce pouvoir que la Cordillère des Andes a d’ar- 
rêter les nuapes, voyez Azara, Voyages dans P Amérique méridionale, 1. 1, pag. 33. 
D'après le docteur Tschudi, la chaîne orientale est proprement les Andes et la chaine occi- 
dentale la Cordillère, maison fait rarement cette distinction. Tschudi, Travels in Perse, 
pag. 290. 
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destructifs (1). Celte alimentation abondante, étant assistée 
par le vaste réseau de rivières particulier à la partie orien- 
tale de l’Amérique, et étant aussi accompagnée par la cha- 
leur, a donné au sol une activité qu’aucune autre partie du 
monde n’a pu égaler (2). Le Brésil, qui est presque aussi 
grand que l’Europe entière, est couvert d’une végétation 
dont la profusion est incroyable. Dans le fait, la croissance 
y est si féconde et si vigoureuse, que la nature semble se 
livrer à une orgie déréglée de puissance. Une grande partie 
de cette immense contrée est couverte de forêts épaisses, 
dont les arbres magnifiques, fleurissant avec une beauté 
sans rivale et mille nuances admirables, jettent leurs pro- 
duits avec une prodigalité inépuisable. Sur le haut de ces 
arbres sont perchés des oiseaux au plumage éclatant, qui 
font leurs nids dans leurs retraites sombres et élevées. Au 
dessous, leurs troncs sont surchargés de broussailles, de 
plantes grimpantes, de parasites innombrables, fourmillant 
de créatures vivantes. Là aussi, se trouveitt des myriades 
d’insectes de toute espèce ; des reptiles aux formes étranges 
et singulières; des serpents et des lézards mouchetés avec 
une beauté mortelle : tout cela trouve moyen d’exister dans 



(I) Pour la pluie aa Brésil, voyez Daniell, Meteorological h'ssay*, pag. 335; Darwin, 
Journal , pag. 11,33 ;Spiz et Martius, Travds in Brazil , 1. If , pag. 113; Gardner, Trtivels 
in Brazil , pag. 53, 99, 1U, 175, 233, 394. 

(2j Lo docteur Gardner, qui examinait ces faits avec l'œil d’un botaniste, dit que prés do 
Kio-de- -Janeiro la chaleur et l'humidité sont suffisantes pour dédommager même du plus 
mauvais terrain, à ce point que des « rocks, on which «carcoly a trace ofearlh is to be 
observed, aro covcred with velloiias, tillandsias, melasto-maceæ, cacti , orchideæ, and 
fern, and ail in lhe vigour of Itfo. • Gardner, Travels in Brazil, pag. 9. Voyez aussi dans 
Walsh, Brazil, t. Il, pag. 297, 298, une description curieuse do la saison des pluies ; • For 
eight or nine hours a day, during sonie weeks, I never had a dry shirt on me; and tbo 
clothes 1 divesled myself of at night, I put on quito wel in lhe morning. When it did not 
rain, which was very rare, there shone oui in soino places a burning sun; and wc went 
smoking along, lhe wel exhaling by the Jieat, as if w« wero dissolving inlo vapeur. » 
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ce vaste atelier, dans cel immense dépôt de ia nature. Et 
pour que rien ne manque à cette terre merveilleuse, les 
forêts sont bordées de prairies énormes, qui, regorgeant de 
chaleur et d’humidité, fournissent la nourriture à d’innom- 
brables troupeaux de bétail sauvage qui paissent et s'en- 
graissent dans leurs pâturages; pendant que les plaines, 
riches d’un autre genre de vitalité, sont le séjour favori des 
animaux les plus féroces et les plus rusés qui se dévorent 
entre eux, mais .si nombreux qu'il semblerait impossible à 
la puissance humaine de les détruire jamais (1). 

Telles sont l'effusion cl l’abondance vitales qui distinguent 
le Brésil parmi toutes les contrées du monde (2). Mais, au 
milieu de cette pompe, de celte splendeur de la nature, il 
n’y a pas de place pour l’homme. Il est réduit à l’insigni- 
fiance par la majesté qui l'entoure. Les forces qui lui sont 
opposées sont si formidables, qu’il n’a jamais pu leur tenir 
tête, qu’il n'a jamais pu résistera leur immense pression. 
Le Brésil tout entier, malgré les grands avantages qu'il 
semble avoir, est toujours resté sans la moindre civilisation. 

(1) Relativement à l’histoire naturelle do Brésil, j’ai comparé quelques remarques dans 
Swainson, Geography of Animal*, pag. 75-87, avec Cuvier, Règne animal, t. I,pag.4G0; 
t. II, pag. 28, 65, 66, 89; l. IV, pag. 51, 75, 258, 330, 394, 488 » 561 ; t. V, pag. 40, 195, *72, 
334, 553; Axara, Amérique méridionale, t. I, pag. Î44-388, et la plus grande partie de 
Wiockler, Getchichte der Iiotanik, pag. 378, 570-578; Southey, Hittory of Brazil, L 1, 
pag. 27; t. III, pag. 315, 823. Gardner, Brazil , pag. 18,32-34, 41-44, 131, 330; Spix et Mar 
tius, Brazil , t. 1, pag. 207 209, 238-248; t. Il, pag. 131, 160-163. Et quant aux faits qui sont 
parmi les merveilles du monde, Somerville, Phytical Ge ography , t. II , pag. 204-206; 
Prichard, Phytical liistory, t. V, pag. 497 ; Darwin, Journal, pag. 11,24; Walsh, Brazil , 
1. 1, pag. 145 t. Il, pag. 29,30,253. 

(2) Celte richesse extraordinaire a excité l'admiration de tous ceux qui l’ont vue. 
M. Walsh, qui a voyagé dans des contrées très fertiles, mentionne * the exceeding freandity 
of nature which characlerizes Brazil. » Walsh, Brazil, t. II, pag. 19. Et un éminent natu- 
raliste, M. Darwin, dit ( Journal , pag. 29) : < In England, any person fond of nalural 
hislory enjoys in his walks a great advanlage, by alwavs having something to attract bis 
attention ; but in these fertile dimalesf leeming with life, the attractions are so nuxnerous 
lhat hc is srarcely ablv to walk at ail. • 
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Ses habitants sont des sauvages errants, incapables de com- 
battre les obstacles que la richesse même de la nature a jetés 
sur leur chemin. Car les indigènes, comme tous les peuples 
dans l’enfance de la société , sont opposés à toute espèce 
d’entreprise; et ne connaissant pas les arts par lesquels les 
obstacles physiques sont renversés, ils n’ont jamais essayé 
de lutter contre les difficultés qui arrêtaient leur progrès 
social. Dans le fait, ces difficultés sont si sérieuses, que, 
pendant plus de trois cents ans, toutes les ressources des 
connaissances européennes ont vainement été employées 
pour essayer de les détruire. Le long de la côte du Brésil, 
les Européens ont introduit un peu de celle civilisation que 
les indigènes n'auraient jamais pu atteindre par leurs propres 
efforts. Mais celte civilisation, très imparfaite en elle-même, 
n’a jamais pénétré l’intérieur du pays, où l’on trouve encore 
un état de choses semblable à celui qui y a existé de tout 
temps. Le peuple, ignorant et par conséquent brutal, ne 
reconnaissant ni frein ni loi, continue à vivre au sein d’une 
barbarie invétérée (1). 

Dans ce pays, les causes physiques sont si actives, et 
opèrent sur une échelle si immense, qu’il a été impossible 
jusqu’ici d’échapper aux effets de leur action combinée. Les 
progrès de l’agriculture sont arrêtés par des forêts impéné- 



(I) Azara {Amérique méridionale , t. Il, pag. 1,168) donne une description curieuse, 
mais quelquefois dégoûtante, des sauvages indigènes dans la partie du Brésil au sud 
du 16*, à laquelle ses observations sont limitées. Quaut aux habitants des autres parties, 
voyez Henderson, llistory of Urazil, pag. 28, 29, 107, 173, Î48, 315, 473; M’Cullocb, 
Heaearcheg conceming America, pag. 77, et la description plus récente du docteur Mar* 
tins, dans Journal of Gcographical Society, 1. 11, pag. 191-199. Même en 1817, il était rare 
de voir un indigène à Rio-de-Janeiro (Spix et Martius, Trace!» in Brazil, 1 . 1, pag. 142), 
et le docteur Gardoer ( Travels in Iîrazil, pag. 61, 62) dit que « more tban one nation of 
Indiaus in Brazil, » sont revenues à cette vie sauvage à laquelle il semblait quelles eussent 
été arrachées. 
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trables, et les moissons sont détruites par des insectes 
innombrables (1). Les montagnes sont trop élevées pour les 
escalader, les rivières sont trop larges pour les traverser 
avec des ponts; tout se réunit pour arrêter l'esprit humain, 
et réprimer son ambition naissante. C’est ainsi que l’énergie 
de la nature embarrasse le génie de l’homme. Nulle part on 
ne trouve un contraste aussi pénible entre la grandeur du 
monde extérieur et la petitesse du monde intérieur. L’esprit 
de l’homme, dompté dans cette lutte inégale, non seule- 
ment a été incapable d’avancer, mais encore il aurait reculé 
sans une assistance étrangère. Car même aujourd’hui, avec 
toutes les améliorations qui sont constamment apportées de 
l’Europe, il n’y a aucun signe de progrès réel; et malgré le 
grand nombre de colonies nouvelles, c’est h peine si un cin- 
quième de la terre est cultivé (2). Les habitudes du peuple 
sont toujours aussi barbares; et quant à la population, c’est 
une chose bien digne de remarque que le Brésil, le pays 
dans lequel, plus que dans tout autre, les ressources physi- 
ques sont immenses, dans lequel les végétaux et les animaux 
sont très abondants, dont le sol est arrosé par les plus 
nobles fleuves, dont les côtes sont garnies de ports excel- 
lents, et dont l’immense territoire est douze fois plus grand 



(1) SirC. Lyell (Principte* of Geology, pag. 682) remarque « lhe iucredible number of 
insects which lay vaste lhe crops in ïtrazil, » cl M. Swainson, qui a voyagé dans celle con- 
trée, dit : • The red anls of Brazit arc so destructive, and al the sanie timo so proliflc, 
that lhey frequently dispute possession of tbc ground vit h the husbandman, defy ail his 
skill to extirpai® their colonies, and fairly rompel hirn to leavo his liclds uncullivated. » 
Svainson, On the Geography and Classification of Animais, pag. 87. Pour plus de ren- 
seignements sur ces insectes, voyez Darwin, Journal , pag. 3743; Southey, History of 
Hrazil, t. I, pag. 444, 256 , 333-335 , 343; t. III, pag. 365 , 642 , 876; Spix et Martin?, 
Travels in Brazil, 1. 1, pag. 239; t. II, pag 417; Cuvier, Règne animal , t. IV, pag. 32U. 

(2) La terre cultivée est évaluée à i i/t ou 2 pour cent. Voyez M'Culloch, (leoçraphical 
Dietionary , 1849, 1. 1, pag. 340. 
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que celui de la France,, ne contient qu’une population de 
six millions d’habitants (1). 

Ces considérations expliquent suffisamment comment il 
se fait que dans tout le Brésil on ne rencontre aucun monu- 
ment d'une civilisation meme très imparfaite; aucune évi- 
dence que le peuple ail, h une époque quelconque, réussi à 
sortir de la condition dans laquelle on l’avait trouvé lors de 
la découverte du pays. Mais juste en face du Brésil se trouve 
une autre contrée qui, quoique située sur le même conti- 
nent et sous la même latitude, est soumise à des conditions 
physiques différentes, et a été par conséquent la scène de 
résultats également différents. Cette contrée est le célèbre 
royaume du Pérou, qui comprenait tout le tropique méri- 
dional et qui, grâce aux circonstances que nous venons 
d’énumérer, a été naturellement la seule partie de l’Amé- 
rique du sud où une tentative de civilisation pouvait être 
faite. Au Brésil, la chaleur du climat était accompagnée 
d’une double irrigation, provenant d’abord de l’immense 
réseau des rivières donné par la nature à la côte orientale, 
et ensuite de l’humidité abondante déposée par les vents 
alizés. De cette combinaison est résulté cette incomparable 
fertilité, qui, en ce qui regarde l’homme, a déjoué son 
propre but, arrêtant ses progrès par une exubérance qui 
l’aurait aidé, si elle avait été moins excessive. Car, comme 



(!) Dans le courant de ce siècle, la population do Brésil a été évaluée d’une manière dif- 
férente à différentes époques, le chifTrc le plus élevé étant de 7,000,000, le plus bas 
de 4,000,000. Comparez Homboldt, Nouvelle Espagne, t. II, pag. 855; Garduer, Ilrazil, 
pag. 12; M’Culioch, Geoyraphical Diclionary , 1849, t. I, pag. 430, 434. M. Walsh décrit le 
Brésil comme « abounding in lands of lhe most exubérant fertilily, but nearly destitute of 
inhabitants. » Walsh, Ilrazil , t. I, pag. 248. C’était en 18:8 ou 1829 et depuis, la popula* 
lion européenne a augmenté ; mais, tout compris, le chiffre de 6,000,000 semble une évalua- 
tion juste de ce que nous ne pouvons savoir que d'une manière approximative. 
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nous l’avons vu, lorsque la puissance de production de la 
nature est portée au delà d’un certain point, les connais- 
sances incomplètes d'hommes barbares soûl incapables de 
lutter avec elle, ou de la faire servir en quoi que ce soit à 
leurs intérêts. Mais si celte puissance, tout en étant très 
active, est cependant renfermée dans des limites maniables, 
il en résulte une situation semblable à celle que nous 
avons observée en Asie et en Afrique, contrées dans les- 
quelles la profusion de la nature, au lieu d être un obstacle 
aux progrès de la société, les a au contraire favorisés en 
encourageant cette accumulation de richesse, sans laquelle 
le progrès est impossible. Aussi , pour apprécier les condi- 
tions physiques qui ont dans l’origine déterminé la civilisa- 
tion, nous devons faire attention, non seulement à l’exubé- 
ranbe de la nature, mais aussi examiner si elle est, qu’on 
nous permette l’expression, susceptible d’être maniée; c'est 
à dire que nous devons considérer la facilité avec laquelle 
les ressources peuvent être employées aussi bien que l'im- 
portance de ces ressources. Si nous appliquons celle règle 
au Mexique et au Pérou, nous trouvons qu'ils étaient les 
contrées de l’Amérique dans lesquelles cette combinaison 
se présentait de la manière la plus heureuse. En effet, 
quoique leurs ressources fussent moins nombreuses que 
celles du Brésil, elles étaient bien plus faciles à diriger; et, 
en même temps la chaleur du climat mettait en jeu les 
autres lois qui, comme j'ai essayé de le démontrer, ont si 
sérieusement influencé toutes les civilisations primitives. 
Il y a un fait très remarquable, qui, je crois, n'a jamais été 
observé; c’est que, même par rapport à la latitude, la limite 
actuelle du Pérou au sud correspond avec l’ancienne limite 
du Mexique au nord,elquc, par une coïncidence frappante. 
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mais qui pour moi est parfaitement naturelle, ces deux 
limites sont atteintes avant de passer la ligne tropicale; la 
limite du Mexique étant au 21° de latitude nord, celle du 
Pérou au 21 1/2° de latitude sud (1). 

Telle est la régularité prodigieuse que l’histoire, étudiée 
sur une large échelle, présente à notre vue. Et si nous com- 
parons le Mexique et le Pérou avec ces contrées de l’ancien 
monde qui ont déjà été observées, nous trouverons, comme 
dans toutes les civilisations antérieures à celles de l’Europe, 
que leurs phénomènes étaient subordonnés à leurs lois phy- 
siques. D’abord, les principes caractéristiques de leur nour- 
riture nationale étaient précisément ceux que nous trouvons 
dans les parties les plus florissantes de l’Asie et de l’Afrique. 
Car bien qu'on ne trouvât dans le nouveau monde que peu 
des végétaux nutritifs qui appartiennent à l’ancien , ils 
étaient remplacés par d’autres exactement analogues au riz 
et aux dattes, c’est à dire marqués par la même abondance, 
la même facilité de croissance, et la même exubérance de 
rendement; ils étaient par conséquent suivis par les mêmes 
résultats sociaux. Au Mexique et au Pérou, un des articles 
nutritifs les plus importants a toujours été le maïs, qui, nous 
avons tout lieu de le croire, était une plante particulière au 
continent américain (2). Le maïs, comme le riz et comme 

(1) Yidaca étant le point le plus méridional de la rôle actuelle du Pérou, bien que les 
conquêtes du Pérou, incorporées dans l'empire, s'étendissent loin dans le Chili et seulement 
à quelques degrés de la Patagonie. En ce qui regarde le Mexique, la limite septentrionale 
de l’empire était A 21* sur la côte de l'Atlantique et à 19* sur le Pacifique. Présent!, Ilistory 
of Mexico, 1. 1, pag. 2. 

(2) Quelques doutes se sont élevés quant à l'origine asiatique du maïs. Heynier, Eco- 
nomie des Arabes, pag. 94, 95; mais des recherches plu» récentes semblent prouver qu’il 
était inconnu avant la découverte de l’Amérique. Comparez Moyen, (icography of Plants, 
pag. U, 303, 304; Walckenaer, note dans Asara, Amérique méridionale , 1. 1, pag. 149; 
Cuvier, Progrès des sciences naturelles , t 11, pag. 354; Cuvier, Éloges historiques , 
t. Il, pag. 178; London, Encyclopcedia of Agriculture , pag. 819; l’Culloch, Dici. of 
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les dalles, est éminetnmcnt le produit d’un climat chaud; et 
bien qu’il croisse, dit-on, sur des plateaux à une élévation 
même de 7, (KH) pieds (I), on le trouve rarement au delà du 
quarantième parallèle (2), et son exubérance décroit rapide- 
ment avec la diminution de la température. Ainsi, dans la 
Nouvelle Californie, son rendement moyen est de 70 à 80 
pour un (3) ; mais au Mexique proprement dit, il rend de 
trois à quatre cents pour un, et dans les circonstances vrai- 
ment favorables jusqu’à huit cents pour un (4). 

Un peuple qui tire sa subsistance d’une plante d’une 
fécondité aussi extraordinaire n’avait pas besoin d’être très 
énergique; et il avait en même temps toute facilité pour aug- 
menter une population, et produire ainsi un enchaîne- 



Commerce, 1819, pag. 831. Los remarques accidentelles sur le maïs faites par Ixllilxochill, 
l'historien mexicain, prouve son emploi général comme aliment avant l'arrivée des Espa- 
gnols. Voyez iiilihochill, Histoire, des Chichimtfques, 1. 1, pag. 53,64, 240; t. Il, pag. 19. 

(1) • Maize, indeed, grows to the lieight uf 7,2UO feet above the level of the sea, but only 
prédominâtes belween 3,000 and 6,000 élévation. * Liudley, VegetaJble Kingdom , 1847, 
pag. 112. Ceci a trait aux parties tropicales de l’Amérique du sud, mais on prétend que le 
mais Zea a été cultivé sur les pentes des Pyrénées, «at an élévation ol 3,000 to 4,000 feet. « 
Voyez Austin on the Fort y Pays* Maize, dans Report of Hritish Association for 1849, 
Tram, of Sec., pag. 68. 

(2) M. Moyen (Geogruphy of Plants, pag. 302) et M. Balfour ( Botany , pag. 567) sup- 
posent qu’en Amérique la limite extrême dn maïs est 40", et c'est en cirelce qui arrive pour 
sa culture en grand ; mais il croit certainement jusqu’au 52% peut être jusqu’au 54% de lati- 
tude nord. Voyex Richardson, Arctlc Expédition, 1851, 1. 11, pag. 49,334. 

(3) Sous la zône tempérée, entre les 33* et 38" de latitude, par exemple, dans la Nouvelle 
Californie, le maïs ne produit en général, année commune, que 70 à 80 grains pour un. 
HamboldMa Nouvelle Espagne, t. Il, pag. 375. 

( 4 ) La fécondité du Tlaolli on maïs mexicain est au delà de tout ce que l’ou peut imaginer 
en Europe. La plante, favorisée par de fortes chalenrs et par beaucoup d’hnmidité, acquiert 
une hauteur de deux à trois mètres. Dans les Mies plaines qui s'étendent depuis San Juan 
del Rio à Queretaro, par exemple dans les terres de la grande métairie de l'Esperanza, une 
fanéguc de maïs en produit quelquefois huit cents. Des terrains fertiles en donnent, année 
commune, trois à quatre cents. Humboldt, Nouvelle Espagne , t. II, pag. 374. M. Ward 
donne, à peu près la même évaluation. Voyez Ward, Mexico, t. I, pag. 32; t. II, pag. 230. 
Dans l'Amérique centrale (Guatemala), le maïs rend 3U0 pour un. Larenaudiér», M brique 
et Guatemala , pag. 257. 
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ment de conséquences sociales et politiques semblables à 
celles que nous avons observées dans l'Inde et en Égypte. En 
outre, il y avait, avec le maïs, d’autres espèces d’aliments 
auxquels les mêmes remarques sont applicables. La pomme 
de terre, qui, en Irlande, a causé des effets si nuisibles en 
stimulant l’accroissement de la population, est, dit-on, , in- 
digène du Pérou; et, bien que ceci soit nié par un écrivain 
très compétent (1), il n'y a certainement aucun doute quelle 
s’y trouvait en grande abondance lorsque cette contrée fut 
découverte par les Européens (2). Au Mexique, la pomme de 
terre était inconnue à l’arrivée des Espagnols; mais les 
Mexicains et les Péruviens vivaient en grande partie du pro- 
duit de la banane; un végétal dont la puissance de repro- 
duction est si extraordinaire, que, sans les témoignages 
précis et irrécusables que nous possédons, elle serait com- 
plètement incroyable. Cette plante remarquable est, en 
Amérique, intimement liée aux lois physiques du climat; 
c’est en effet un article de première importance pour la sub- 
sistance de l'homme, partout où la température dépasse un 
certain point (5). Quant à ses propriétés nutritives, tout ce 

(1) La pomme de terre n’est pas indigène du Pérou. Humboldt, Nouvelle Espagne , t. Il, 
pag. 400. D’un autre côté. Cuvier ( Histoire des eciences naturelle », part, u, pag. 185) 
dit péremptoirement : 1 11 est impossible do douter qu'elle ne soit originaire du Pérou. • 
Voyez aussi ses Éloges historiques , 1. 11, pag. 171. Comparez Winckler, GeSchichte der 
Uotanik, pag. 92 : • Von cinem gevrissem, Carale unter dcn Gtrwæchsen Peru’s mit den 
Namen papas aufgeführt. » 

(2) Et a depuis toujours été employé comme aliment. Pour la pomme de terre péruvienne, 
comparex Tschudi, Travels in Peru , pag. 178 , 368 , 386; Ulloa, Voyages to South 
America , t. 1, pag. 287 , 288. Dans le Pérou méridional, à une élévation de 13,000 ou 
14,000 pieds, il se passe un phénomène curieux, la fécule de la pomme de terre tournant 
en principe saccharin à cause du froid, üollaert, dans Journal of Geographical Society, 
t. XI, pag. 119. 

(3) Uumboldt {Nouvelle Espagne, t. II, pag 359) dit : « Partout où la chaleur moyenne 
de l'année excède vingt-quatre degrés centigrades, le fruit du bananier est un objet de cul- 
toie du plus grand intérêt pour la subsistance de l’homme. • Comparex Bullock, Mexico, 
pag. 281. 
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qu’il est nécessaire de dire, c’est qu’un arpeut de bananes 
peut nourrir plus de cinquante personnes, tandis que le 
même arpent de terre semé en Europe avec du blé ne peut 
nourrir que deux personnes (1). Quant à l’exubérance de sa 
croissance, on a calculé que son produit est quarante-quatre 
fois plus grand que celui de la pomme de terre, et cent 
trente-trois fois plus grand que celui du froment (2). On 
comprendra facilement maintenant que, sous tous les rap- 
ports importants, les civilisations du Mexique et du Pérou 
soient strictement analogues à celles de l’Inde et de l’Égvpte. 
Dans ces quatre contrées, comme dans quelques autres de 
l’Asie méridionale et de l'Amérique centrale, il existait une 
certaine quantité de savoir, méprisable certainement au 
point de vue européen, mais très remarquable par son con- 
traste avec l’ignorance grossière qui régnait parmi les nations 
contemporaines et voisines. Mais il y avait dans toutes une 
absence complète de l’esprit démocratique, la même impuis- 
sance à répandre même la civilisation insuffisante qu'elles 
possédaient, le même pouvoir despotique de la part des classes 
élevées, et la même dépendance méprisable de la part des 
basses classes. Car, comme nous l’avons vu clairement, 
toutes ces civilisations étaient affectées par certaines causes 
physiques qui, quoique favorables à l’accumulation de la 
richesse, ne l’étaient pas à sa division. Et comme les con- 



(I) M'Culloch, Geugraph. Dict., 18(9, 1. 11, pag. 315. 

(î) « Je donle qu'il existe une autre plante sur le globe qui, sur un petit espace de ter- 
rain, puisse produire une masse de substance nourrissante aussi considérable. • 

• Le produit des bananes est par conséquent à celui du froment comme 133: 1, à celui des 
pommes de terre comme 44:1. ■ Humboldt, Nouvelle Espagne, t. II, pag. 362, 363. Voyex 
aussi Prout, Bridgewater Treatise , pag. 333, édition 1845; Prescott, Per u, t. I, 
pag. 131, 132; Prescott, Mexico, 1. 1, pag. 114; Ulloa, South America , 1. 1, pag. 74; Boyle, 
Works, t. III, pag. 590. 
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naissances des hommes étaient encore dans leur enfance (1), 
il était impossible de lutter contre ces agents physiques, ou 
de les empêcher de produire sur l'organisation sociale ces 
effets dont j’ai essayé dans les pages précédentes de suivre 
les traces. Au Mexique et au Pérou, les arts et surtout ceux 
qui contribuent au luxe des classes riches, étaient cultivés 
avec grand succès. Les maisons de la haute société étaient 
remplies d’ornements et d’ustensiles d’un travail admirable; 
les chambres étaient tendues de magnifiques tapisseries, les 
vêtements et les ornements personnels trahissaient un luxe 
presque incroyable, les bijoux étaient exquis de forme, les 
robes flottantes étaient richement brodées des plumes les 
plus rares, apportées des parties les plus éloignées de l’em- 
pire ; en un mot, tout prouvait la possession d'une richesse 
immense, et l’ostentation prodigue avec laquelle cette ri- 
chesse était gaspillée (2). Mais au dessous de cette classe 
venait le peuple, et on peut facilement s’imaginer sa condi- 



(1) La seule science qu'ils connussent était l'astronomie, que les Mexicains paraissent 
avoir cultivée avec un grand succès. Comparez les remarques de La Place, dans liumboldt, 
Nouvelle Espagne, t. I, pag. 92, avec Prichard, Physical Hislory , l. V, pag. 32*1,329; 
M'Culloch, Researches , pag. 201-225; Larenaudiôre , McxiyHc, pag. 5,52; liumboldt. 
Cosmos, t. IV, pa i.%36; Journal of Geographical Society, t. VU, pag. 3. Mais leur astro- 
nomie, comme on devait s'y attendre, était mêlée d’astrologie. Voyez Ixtlilxochitl, Histoire 
de» Cli ichi mèques, 1. 1, pag. 168 t. II, pag. 94, ftll. 

(2) Les œuvres d’art produites par les Mexicains et les Péruviens sont dépréciées par 
Robertson, qui avoue pourtant ne les avoir jamais vues. Hislory of America, livre VII ; 
Robertson, Works, pag. 909, 920. Mais, dans le courant de ce siècle, on a sérieusement 
étudié ce sujet, et, outre l’évidence de leur habileté et de leur prodigalité réunie par 
M. Prescott (Hislory of Peru, t. I, pag. 28, 142. Hislory of Mexico, t. I, pag. 27,28,122, 
256, 270, 307 ; t. Il, pag. 115, 116), je puis renvoyer le lecteur au témoignage de M. Hum- 
boldt, le seul voyageur dans le nouveau monde qui ait possédé une connaissance physique 
et historique suffisante pour le rendre un juge éclairé. Humboldt, Nouvelle Espagne, l. Il, 
pag. 483 et autres. Comparez les remarques de M. Peulland sur les tombes des environs de 
Titicaca, Journal of Geographical Society, t. X, pag. 554, avec M’Culloch, llesearches, 
pag. 364-366; Larenaudière, Mexique, pag. 41, 42 , 66; L’Iloa, South America, t. I, 
pag. 463, 466. 
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lion. Au Pérou, c’était le peuple qui payait tous les impôts; 
la noblesse et le clergé en étaient complètement exemptés (1). 
Et comme, dans une semblable condition sociale, il était 
impossible au peuple d’accumuler aucuns biens , il était 
obligé de subvenir aux dépenses du gouvernement par son 
travail personnel, qui était placé entièrement sous la surveil- 
lance de l'État (2). Ceux qui étaient à la tête du gouverne- 
ment savaient fort bien qu'avec un pareil système les senti- 
ments d’indépendance personnelle étaient impossibles; aussi 
ils imaginèrent des lois par lesquelles, même dans les choses 
les plus minutieuses, la liberté d'action était constamment 
contrôlée. Le peuple était si bien enchaîné, qu’il ne pouvait 
ni changer de résidence, ni l'aire de changements à ses vêle- 
ments, sans la permission expresse du gouvernement. La loi 
désignait à chaque individu la profession qu’il devait suivre, 
le costume qu’il devait porter, la femme qu’il devait épouser, 
et les amusements qu’il pouvait se permettre (3). Il y avait 



(1) « The me ni bers of the royal houso, the gréai nobles , even lhe public functionaries 
and lhe numéro us body or the priesthood, were ail exempt front taxation. The whole duty 
of defraying the expeuses of the govcromenl belonged lo the people. » Prescott, llislory 
of Peru, 1. 1, pag. 56. 

(2) Oodegardo dit explicitement : « Solo cl trabajo de las personas cra el tributo que se 
dava, porque ellos no poseian otra cosa. » Prescott, Peru, L I, pag. 57. Comparez M'Culloch, 
Retearches , pag. 359. La situation était précisément la mémo au Mexique : < Le petit 
peuple, qui ne possédait point de biens fonds et qui ne faisait point de commerce, payait sa 
part des taxes en travaux de differents genres ; c'était par lui que les terres de la couronne 
étaient cultivées, les ouvrages publics exécutés el les diverses maisons appartenantes 4 
l’empereur construites ou entretenues. • Larenaudiére, Mexique, pag. 39. 

(3) M. Prescott s’eu étonne, quoiquo ce fût, eu égard aux circonstances, parfaitement 
naturel. Il dit {ÜMory of Peru, t. 1, pag. 159) : • Under this exlraordinary polity, a 
people, advanced in many of the social relinements, vell ski lied in manufactures and 
agriculture, were unacquainted , as ire hâve seen, with moncy. Tlicy had uolhing that 
deserved lo be called property. They could follow no crafl, could engage in no labour, no 
amusement, but such as was spccially provided by tow. They could not change their rési- 
dence or their dress without a liccnse from the govcrnment. They could not ctcd exercise 
thefreedom which isconceded to the most abject in othercountries— thaï of selecling their 
owo vives. » 
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au Mexique un état de choses semblable, les mêmes condi- 
tions physiquesyétaient suivies des mêmes résultats sociaux. 
Le Mexique et Pérou forment pendant l'un à l’autre dans 
celte particularité si essentielle à l'élude de l’histoire : la 
condition dn peuple. Car, malgré bien des différences moins 
importantes (1) les deux pays s’entendaient sur ce point 
qu’il n’y avait que deux classes supérieures, c’est h dire les ty- 
rans, et la classe inférieure, c’est à dire les esclaves. Telle 
était la situation du Mexique, lorsqu’il fut découvert par les 
Européens (2), situation qui existait évidemment depuis les 
temps les plus reculés. Cet état de choses était devenu si 
insupportable, que nous possédons l’évidence la plus décisive 
qne le mécontentement général du peuple fut une des causes 
qui facilitèrent les progrès de l’invasion espagnole, et préci- 
pitèrent la chute de l’empire méxicain (5). 

Plus on approfondit cet examen, plus on trouve frappante 
la ressemblance entre ces civilisations qui existaient avant ce 
qu’on peut appeler la période européenne de l’esprit humain. 
La division d’une nation en castes serait impossible dans les 
grandes contrées européennes; mais elle avait existé depuis 
l’antiquité la plus reculée en Egypte, dans l’Inde, et selon 
toute apparence en Perse (4). Celte même institution était 



(I) Les Mexicains étant, dit Prichard ( Physical Hislory, t. V, pag. 467), par nature plus 
cruels que les Péruviens; mais nos renseignements ne sont pas assez étendus pour nous 
permet trc de juger si cela venait de causes physiques on de causes sociales. Hcrder donnait 
la préférence à la civilisation péruvienne ; Der gehilderste Staat dièses WeUtheils, 
Périt. Idem zur Geschichte der Meiuchheit, 1 . 1, pag. 33. 

-2) Voyez dans Ilumboldt , Nouvelle Espagne , 1. 1, pag. 101, un compte rendu remar- 
quable dé la condition du peuple mexicain à l’époque de la conquête espagnole. Voyez aussi 
Hislory of America, livre Vil ;Robcrtson, Works , pag. 907. 

(3) Prescolt, History of lhe Conçuest of Mexico, 1. 1, pag. 34. Comparez une observa- 
tion du même genre sur l’invasion de l’Égypte dans Bunsen, Egypl, t. Il, pag. 414. 

(4) Firdousi constate la division en castes en Perse, cl son assertion devrait, même en 
mettant de côté ce qu’elle a de vraisemblable, avoir pins de poids que le silence des histo- 

T. I. 9 
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strictement appliquée au Pérou (1); et ce qui prouve combien 
elle était sympathique à cet état île société, c'est qu’au Mexi- 
que, où la division par castes n’était pas établie par la loi, 
c’était pourtant une coutume reconnue que le fils devait suivre 
la même profession que son père (2). C’était là le symptôme 
politique de cet esprit stationnaire et conservateur qui, 
comme nous le verrons ci-après, a été le trait caractéristique 
de toute contrée dans laquelle les classes supérieures se sont 
emparées du monopole du pouvoir. Le symptôme religieux 
de ce même esprit se manifestait dans cette révérence déme- 
surée pour l’antiquité, et dans cette haine de tout changement 
que les plus grands écrivains qui se sont occupés de l’Amé- 
rique ont si justement remarquée comme une analogie entre 
les indigènes du Mexique et ceux de l’Indostan (5). Ou peut 
encore ajouter que ceux qui ont étudié l’histoire des anciens 



riens grecs qui, on règle générale, ne connaissent guère que leur propre pays. Selon Malcolm, 
l'existence des castes, au temps de Jemsbeed, est confirmée par « quelques auteurs roaho- 
métans, • mais il ne les cite pas. Malcolm, Hislory of Persia, t. I, pag. 505, 5U6. On a 
essayé souvent, mais sans succès, de constater l'époque à laquelle le système des castes a 
été établi pour la première fois. Comparez Atiatic Research**, t. VI, pag. 251; lleeren, 
African Nations, t. II. pag. 121 ; bunsen, Eggpl , l. II, pag. 410; Itarmnohun Roy, On the 
Veds, pag. 2G9. 

(1) Frescott, Hislory of Peru, 1. 1, pag. 143, 156. 

i2> Idem, Ibid., t. I, pag. 124. 

(,3) • Les Américains, comme les habitants de l'Indoustan et comme tous les peuples qui 
ont gémi longtemps sons le despotisme civil et religieux, tiennent avec une opiniâtreté 

extraordinaire à leurs habitudes, â leurs mœurs, à leurs opinions Au Mexique, 

comme dans l'Indoustan, il n’étoil pas permis aux fidèles de changer la moindre chose aux 
ligures des idoles. Tout co qui apparlonoil au rite des Aztèques et des Hindous éloit assu- 
jéti à des lois immuables. » Humboldt, Nouvelle Espagne, 1. 1, pag. 95,97. Turgot (OEu- 
vres, t. Il, pag. 226, 313, 314) fait quelques remarques admirables sur la certitude d'opi- 
nion naturelle â certaines conditions de la société. Voyez aussi Herder, Ideerx zur 
Gsschichte, t. 111, pag. 34, 35, et comparez Turner, Amhassy lo Tibet, pag. 41; Forhes, 
Oriental Memoirs, t. I, pag. 15, 164; t. Il, pag. 236; Mil!, Hislory of India, t. Il, 
pag. 214; Elphinstone, Hislory of India, pag. 48 Ottcr, Life of Clarke, t. Il, pag. 109; 
Tranmc. of Asiatic Society , t. II, pag. 64; Journal of Asiatic Society, t. VIII, 
pag. 116. 
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Egyptiens ont observé la même tendance chez ce peuple. 
Wilkinson, qui est bien connu pour avoir fait une élude 
approfondie de leurs monuments, dit qu’ils étaient moins 
disposés que toute autre nation à faire le moindre change- 
ment dans leur culte religieux (1); et Hérodote, qui visitait 
leur pays il y a 2,500 ans, nous assure que non seulement 
ils conservaient leurs anciennes coutumes, mais encore 
refusaient d'en adopter de nouvelles (2). Sous un autre 
point de vue, la ressemblance n’est pas moins intéressante 
entre ces contrées éloignées, car elle provient évidemment 
de causes que nous avous déjà fait connaître comme étant 
communes à toutes les deux. Au Mexique et au Pérou, les 
classes inférieures étant à la merci des classes élevées, il en 
résultait nécessairement ce gaspillage frivole du travail que 
nous avons remarqué en Égypte, et dont on peut trouver la 
preuve dans les ruines de ces temples et de ces palais qui se 
rencontrent encore dans différentes parties de l’Asie. Les 
Mexicains et les Péruviens élevaient d’immenses construc- 
tions, aussi inutiles que celles d’Égypte, qui ne peuvent être 
construites dans aucun pays, à moins que le travail du peuple 
ne soit mal payé et mal dirigé (3). Le prix de ces monuments 



(I) Wilkinson , Anrient EgypHuns, t. III, pan. 362. Comparez pag. 275; Bunsen, Eyypt, 
l. Il, pag. Ci; Hitler, /Union/ of ancient Phiiusuphy, t. IV, pag. 635,636. 

l2) Hérodote, livre II, chap. lxxix : Il arploiot cè yjs s4»/uvot vow.ottr t, a/)sv ov^ivoc 
fatXTéiovTxt : et la note dans Baerh, t. 1, pag. 660 : « *N dpouç priores interprétés rxpli- 
rarunt cantilenas, h y m nos ; Schweighæuserus rectius intellexil institut a ac mores. » 
Dans Tiraæus, Platon représente aussi un prêtre égyptien disant à Solon : < 
xzi îrat è< tt«, ykpotv o* 'EAiij* où* wrtv. Et lorsque Solon demande ce qu’il vent 
dire Nèot Irré, est la réponse» -zài ÿjyiç îTâvrzç* ouata lot* yàp «v a ÙTXîi "Ex*/»« dt' 
ùpygclotv xxor t v Ttalziiv Joçxv oùoï /tâOij/ta noXiov oùoiv. Chap. v dans Pta - 

tonis Opéra , l. VII, pag. 242, édit. Bekker. Londres, 1826. 

(3) Les Mexicains semblent avoir été plus somptueusement prodigues que les Péruviens. 
Voyez relativement à leurs immenses pyramides, dont l’une, Cholula, avait une base « twica 
as broad as the largests Egyptian pyramid. » M’Culloch, ftesearc/ies , pag. 2 >2-356; 
Bultok, Mexico, pag. 4f 1-115, 414; Humboldl, .Xou telle Es/xiyne, 1 . 1, pag. 340, 341. 
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de la vanité est inconnu ; mais il faut qu’il soit énorme, 
puisque les Américains, qui ne connaissaient pas l'emploi du 
fer (1), ne purent se servir d’une ressource qui diminue 
énormément lu main d'œuvre dans la construction des grands 
travaux. Ou a pourtant encore aujourd’hui quelques données 
qui peuvent nous aider à former une opinion sur ce sujet. 
Si nous prenons, par exemple, les palais de leurs rois, nous 
trouvons qu’au Pérou, la construction de la résidence royale 
avait employé 20,000 hommes pendant oO ans (2); et que 
celle du Mexique avait nécessité le travail de 200,000 hom- 
mes : ces faits sont remarquables, et nous permettraient, 
même en l'absence de toute autre évidence, d'apprécier la 
situation de contrées dans lesquelles on dépensait une force 
aussi prodigieuse dans un hut aussi insignifiant (3). 

Ces faits, puisés aux sources les plus véridiques, prouvent 
la force de ces grandes lois physiques, qui, dans les con- 
trées les plus florissantes en dehors de l’Europe, ont encou- 
ragé l’accumulation de la richesse, mais en ont entravé 
la dispersion, et ont ainsi assuré aux classes supérieures 
le monopole de l’un des aliments les plus importants de 
la puissance sociale et politique. Il en est résulté que dans 
toutes ces civilisations la masse du peuple ne retirait aucun 



(l> Prescott, lliëlory of Mexico, t. I, pag. 117: 1. 111, pag. 341, et Prescott, Ilistorif of 
P*ru, 1. 1, pair. 145. Voyez aussi Haüy, Traité de minéralogie. Paris, 1801,1. IV, pag. 372. 

(2) Prescott, IliHory ofPeru , t. I, pag. 18. 

(3) M Prescolt ( llittonj of Mexico, 1. 1, pag. 153) dit : • We arc nol inforroed of Un* 
time occupied in building Ibis palace; hut iOÜ.ÜUO workmen, il is said, mere employed on 
il. Howevor Ibis ma y bc, it i$ certain lhat Iho Tczcucan monarchs, like thosc of Asia and 
ancient Kgypl, had tho control of immense masses of mon, and would somelimen lurn lhe 
whole population of a conquered eity , ineluding the wotnen, into lhe public works. The 
most giganlic monument* of architecture whirh theworld bas witnessed would noter bare 
been rcared by the banda of freemen. » L’historien mexicain Ixtlilxochitl donne une 
curieuse description d'un de ces palais. Voyez llintoire de» t'.hirhiméqurn, traduction de 
Tenu u x Complût. Paris, 18V), 1. 1, pag. 257-262, chap. xxxni. 
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avantage des améliorations nationales; et que, la base du 
progrès étant très étroite, le progrès lui-même n’avait 
aucune sécurité (1). Aussi était-il tout naturel que le sys- 
tème entier tombât en poussière lorsque surgissaient des 
circonstances défavorables. Dans ces contrées, la société, 
n’ayant aucune homogénéité, ne pouvait résister; et il n’est 
pas douteux que longtemps avant la crise finale de leur des- 
truction, ces civilisations irrégulières ne fussent entrées dans 
la voie de la décadence; de telle sorte que leur propre dégé- 
néralion vint en aide à l’invasion étrangère et assura la 
chute de ces anciens royaumes qui, avec un système meil- 
leur, auraient pu être sauvés. 

Nous avons donc expliqué de quelle manière les grandes 
civilisations en dehors de l’Europe avaient été affectées par 
les singularités de leur nourriture, de leur climat, et de leur 
sol. Il me reste maintenant à examiner l’effet de ces autres 
agents physiques auxquels j’ai donné le nom collectif d’as- 
pects de la nature, et qui vont suggérer de vastes et com- 
préhensives recherches sur l’influence exercée par le monde 
extérieur, en ce sens qu’il prédispose l'homme à certaines 
habitudes de raisonnement, et donne ainsi un ton particulier 
à la religion, aux arts, il la littérature et, en un mot, il toutes 
les manifestations principales de l’esprit humain. La consta- 
tation de la marche de ce phénomène forme un supplément 
nécessaire aux investigations que nous venons de terminer. 
Car, de même que nous avons vu l’influence évidente du 
climat, de la nourriture, et du sol sur l’accumulation et sur 



(I) Ceci peul être démontré par une excellente remarque de M. Matler, Histoire tic l'école 
ti* Alexandrie , 1. 1, pag. 68. La même chose pour la Perse. Malcolm, llialonj o f Pcrsia , 
t. Il, pag. 13U. C’est précisément le contraire qui s’est passé dans les parties les plus civili- 
sées de l’Europe. 
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la distribution de la richesse, de même allons-nous voir la 
part que prenuent les aspects de la nature dans l'accumula- 
tion et dan> la distribution de la pensée. Nous avons à faire 
dans le premier cas, avec les intérêts matériels de l’homme; 
dans le second cas avec ses intérêts intellectuels. J'ai analysé 
les premiers aussi bien que je le pouvais, et peut-être aussi 
bien que l'étal actuel des lumières le permet (1). Mais les 
autres intérêts, c’est à dire le rapport entre les aspects de la 
nature et l’esprit de l'homme, embrassent des spéculations 
d’une telle importance, et nécessitent une telle quantité de 
matériaux tirés de toutes les sources, que j’eprouve une 
appréhension sérieuse quant au résultat; et je n’ai pas besoin 
d'ajouter que je n’ai ni la prétention de faire une analyse 
complète du sujet, ni l’espérance de faire plus que généraliser 
quelques-unes des lois de ce procédé compliqué, mais jus- 
qu’ici inexploré, par lequel le monde extérieur a influencé 
l’esprit humain, perverti ses mouvements naturels, et trop 
souvent entravé ses progrès naturels. 

Les aspects de la nature, considérés de ce point de vue, 
peuvent se diviser en deux classes : la première classe se 
compose île ceux qui sont le plus propres à exciter l'imagi- 
nation ; la seconde de ceux qui s'adressent à ce que l'on 
appelle communément l’entendement, c’està dire aux simples 
opérations logiques de l’intellect. Car bien qu’il soit vrai 
que dans un esprit complet et bien organisé, l’imagination 
et l'entendement remplissent leur rôle respectif, et se servent 
mutuellement d’auxiliaires, il est également vrai que, dans 
la majorité des cas, l’entendement est trop faible pour conte- 



(I) JVnUnuls en ce qui concerne tes généralisions physiques et économiques. Quant à 
la partie littéraire, j'ai la conscience de bien des imperfections, surtout pour ce qui regarde 
les histoires mexicaine et péruvienne. 
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nir l’imagination et modérer sa dangereuse licence. Le pro- 
grès de la civilisation tend à apporter un remède à cette dis- 
proportion, et à revêtir les facultés de la raison de cette 
autorité qui, dans l'état primitif de la société, est le privilège 
exclusif de l’imagination. Y a-t-il, on n’y a-t-il pas lieu de 
craindre que la réaction n’aille éventuellement trop loin, et 
que les facultés de la raisoD ne tyrannisent à leur tour les 
facultés de l’imagination? C’est là une question d’un profond 
intérêt; mais, dans l’état actuel de nos connaissances, il 
est probablement impossible de la résoudre. En tout cas, il 
est certain que cela ne s’est jamais vu jusqu’ici ; car, même 
dans ce siècle, où l’imagination est plus contrôlée qu’elle 
ne l’a été à aucune autre époque, elle a beaucoup trop 
d’empire; ce qu’il serait aisé de prouver non seulement par 
les superstitions qui existent encore parmi les classes infé- 
rieures dans tous les pays, mais aussi par ce respect poéti- 
que pour l’antiquité qui, bien qu’il ait diminué depuis long- 
temps, entrave encore l’indépendance, aveugle le jugement 
et circonscrit l’originalité des classes éclairées. 

Or, en ce qui concerne les phénomènes naturels, il est 
évident que tout ce qui inspire des sentiments de terreur ou 
de grand étonnement, que tout ce qui excite dans l’esprit du 
• vague et de l’irrésistible, a une tendance particulière à en- 
flammer l’imagination, et à amener sous son empire les opé- 
rations plus lentes et plus réfléchies de l’entendement. Dans 
ces circonstances, l’homme, se mettant lui-même en con- 
traste avec la force et la majesté de la nature, éprouve d’une 
façon pénible la conscience de sa propre insignifiance. Un 
sentiment d’infériorité s’empare de lui. Des obstacles innom- 
brables l’enveloppent de tout côtés, et limitent sa volonté 
iudividuelle. Son esprit, épouvantédevant l’indéfini et devant 
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l’indéfinissable, cherche à peine à scruter les détails qui com- 
posent cette imposante grandeur (1). D’un autre côté, là où 
les œuvres de la nature sont mesquines et faibles, l’homme 
reprend confiance, il semble qu’il soitplus capabledecompter 
sur sa propre force; il peût, pour ainsi dire, passer outre, et 
faire preuve d’autorité dans toutes les directions. Plus les 
phénomènes sont accessibles, plus il lui devient facile de les 
expérimenter, ou de les observer minutieusement; ses dispo- 
sitions naturelles pour l’investigation et l’analyse se trouvent 
encouragées, il est tenté de généraliser les aspects de la na- 
ture, et de les relier aux lois qui les gouvernent. Si l’on exa- 
mine de cette manière l’esprit humaiu sous cette influence 
des aspects de la nature, c'est sûrement un fait remarquable 
que toutes les grandes civilisations primitives ont été situées 
près des tropiques, où ces aspects ont le caractère le plus 
sublime et le plus terrible, et où la nature entoure l’homme, 
sous tous les rapports, de plus grands dangers. En règle gé- 
nérale, le monde extérieur est plus dangereux en Asie, en 
Afrique, et en Amérique qu’en Europe. Ceci est vrai non 
seulement pour les phénomènes fixes et permanents, tels 
que les montagnes et autres grandes barrières naturelles, 
mais aussi pour les phénomènes accidentels, tel que les 
tremblements de terre, les tempêtes, les ouragans et la 

(1) La sensation de la peur, même lorsqu’il n’y a aucuo danger, devient assez forte pour 
enlever tout le plaisir qu’on pourrait éprouver. Voyez, par exemple, une description de la 
grande montagne qui sert de limite à l’HindosLan, dans Asiatic Rescarches, t. XI, pag. 469: 
« Il is necessary for a person lo place hiiuself in our situation before lie can form a just 
couception of the sccne. The depth of the valley below, the progressive élévation of tho 
intermediate hills, and the majestic splendour of the cloud-capl Himalaya, formed so 
grand a picture, that the mind was impressed wilh a sensation of dread rallier than of 
ple&sure. » Comparez t. XIV, pag. 116, Calcutta, 1822. Dans leTyrol, on a remarqué que la 
grandeur des scènes de la nature dans les montagnes remplissait l’esprit des habitants de 
crainte, et avait donné naissance à une foule d»* légendes superstitieuses. Alison, Europe, 
t. IX, pag. 79, 80. 
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peste, qui dans ces régions sont tous très fréquents et très 
désastreux. Ces dangers constants et serieux produisent des 
effets analogues à ceux qui sont causés par la sublimité de la 
nature, en ce sens que, dans les deux cas, il y a une tendance 
à accroître l'activité de l’imagination. En effet, l'inconnu 
étant du ressort particulier de l'imagination, tout événement 
important qui n’est pas expliqué devient un aiguillon direct 
pour nos facultés imaginatives. Les événements de ce genre 
sont plus nombreux dans les régions tropicales que partout 
ailleurs; il en résulte donc que dans ces régions l’imagination 
a plus de chances de triompher. Quelques exemples démon- 
trant l’opération de ce principe le placeront dans une lu- 
mière plus vive, et prépareront nos lecteurs aux arguments 
dont il forme la base. 

De tous les événements physiques qui augmentent le dan- 
ger de l’homme, les tremblements de terre sont certainement 
parmi les plus terribles, non seulement à cause du grand 
nombre d’êtres humains qui y trouvent la mort, mais aussi ii 
cause de la manière soudaine et inattendue dont ils se pré- 
sentent. Il y a tout lieu de croire qu’ils sont toujours précédés 
par certains changements atmosphériques qui frappent im- 
médiatement le système nerveux, et ont ainsi une tendance 
physique à affaiblir les forces iniellectuelles (1). Quoi qu’il 
en soit, il n’y a aucun doute quant à l’effet qu’ils produisent 



(I) «Une augmentation d’dectricilcs’y manifeste aussi presque toujours, et iis sont géné- 
ralement annoncés par le mugissement des bestiaux, par l'inquiétude des animaux domes- 
tiques et dans les hommes par celte sorte de malaise qui, en Europe, précède les orages 
dans les personnes nerveuses. » Cuvier, Progrès des science*, I. 1, pag. 265 Voyez aussi 
sur ce Vorgefûhl les observations de Von Hoff, dans le remarquable essai de M. Mallet sur 
les tremblements de terre ( Hrilish Association for 1850, pag. 68), et le foreloding dans 
Tschudi, Pcru , pag. 165, ainsi qu'une lettre dans Nichol, Illustration* of lhe Eighlventh 
Century, t. IV, pag. 504. Le rapport probable entre les tremblements de terre et l'électri- 
cité est mentionné dans Bakewell, Gcoiigy, pag. 43t. 
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en encourageant des habitudes et des associations d’idées 
particulières. La terreur qu'ils inspirent excitent l’imagina- 
tion h un degré même pénible, et, jetant le jugement hors . 
de son équilibre, prédispose l’homme h des idées supersti- 
tieuses. El, ce qu’il y a de plus curieux, c’est que la répéti- 
tion du phénomène, loin d’émousser ces sensations, ne fait 
que les rendre plus violentes. Au Pérou, où les tremblements 
de terre semblent être plus communs que dans tout autre 
pays (1), chaque nouveau phénomène de ce genre augmente 
la terreur générale, à un tel point que dans quelques cas la 
peur devient une véritable agonie. (2). L’esprit se trouve ainsi 
constamment dans un état d’inquiétude et de timidité, et 
l’homme, témoin des dangers les plus terribles qu’il ne peut 
ni comprendre ni éviter, est frappé de sa propre impuis- 
sance cl de la pauvreté de ses ressources (3). L’imagination 



(!) « Peni is more subject, perhaps, than any olher eountry to the tremendous visitation 
ofearthquakcs. » M’CuIloch, Geog. Dict., 4849, t. II, pag. 199. Le docteur Twhudi (TrnveU 
in pemi, pag. 162) dit de Lima : « At an average forty-fivr shocks may be rounted ou in 
the year. • Voyez aussi, pour les tremblements de terre au Pérou, pag. 43, 75,87,90. 

(2) Un curieux exemple de l'association des idées l'emportant sur l'effet que produit 
généralement l’habitude du danger. Le docteur Tschudi (Peru, pag. 170), dans la descrip- 
tion de la panique causée par ce phénomène, dit : « No familiarity xrilh the phenomenon 
can blunt Ibis feeling. » BeaJe C South-Sca Whaling Voyage. Lond., 1839, pag. 205) écrit: 
• Il is said al Peru, thaï the oftener the natives of the place foe| tbosc vibrations of the 
earth, inslead of beroming hahitualcd lo lhem, as persons do who an* ronstantly exposed 
to othcr dangers, they become more Hlled with dismay every lime the shock is repeated, so 
thaï aged peoplc oflen find the terror a slight shock vrill produce almost insupportable. * 
Comparez Darwin, pag. 422, 423. M. Ward observe également, en parlant des tremblements 
de terre au Mexique, que les indigènes sont plus effrayés que les étrangers. Ward, Mexico, 
t. H, pag. 55 Les dialecticiens, qni n’ont aoenne connaissance de l’évidence réunie à ce 
sujet, ont quelque peine à supposer que la crainte ne soit pas diminuée par l’habitude, et 
nous trouvons, en effet, que les Pyrrhoniens assuraient que ol yov* GiKTfioï ixxp' oe* 

ctT9Tf)ovvTai, ôtc OsvustÇoVra i b ôri *:*8' r.fiipcn bpxrou. 

Diog. Lacrt., de Vitis Philos ., lib. IX, segm. 87, 1. 1, pag. 591. 

(3) M. Stephens, qni donne une description remarquable d’un tremblement de terre dans 
l’Amérique centrale , observe : «I never felt myself so fceble a thing before. » Stephen, 
Central America , t. I, p. 383. Voyez aussi l’effet produit sur l’esprit par un tremblement 
de terre dans Transac. of Soc. of Bombay , t. III, pag. 98, et la note pag. 105. 
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est éveillée exactement dans la même proportion et com- 
mence à croire sérieusement à une intervention surnatu- 
relle. La puissance humaine étant en défaut, on a recours à 
la puissance surhumaine; on croit à la présence du mysté- 
rieux et de l’invisible, et c’est alors que prennent racine 
parmi le peuple ces sentiments de crainte et d’impuissance 
qui sont la base de toute superstition, et sans lesquelles 
aucune superstition ne peut exister (I). On peut trouver la 
preuve de cet étal de choses même en Europe, où ces phé- 
nomènes sont comparativement très rares. Les tremblements 
de terre et les éruptions volcaniques sont plus fréquents et 
plus destructifs en Italie et dans la péninsule espagnole et 
portugaise que dans les autres grandes contrées, et c’est 
précisément là que la superstition règne le plus et que les 
classes superstitieuses ont le plus de puissance. C’est dans 
ces contrées que le clergé a établi d'abord son autorité, que 
la corruption la plus triste du christianisme a eu lieu et que 
la superstition a conservé pour la plus longue période l'in- 
fluence la plus funeste. On peut encore ajouter à tout ceci 
une autre circonstance qui indique le rapport entre ces phé- 
nomènes et la prépondérance de l’imagination. En règle 
générale, les beaux-arts s’adressent plutôt à l’imagination, 
et les sciences à l’intelligence (2). Or il est à remarquer que 



(I) L’influence de* tremblements de terre sur la superstition est constatée dans l'admi- 
rable outrage de Lyell, PrincijÀet on Geoloçy, pag. 492. Comparez Beausobre, Histoire 
critique de Jltanicfi^e, t. I, pag. 443. 

fi) Les hommes les plus éminents dans les sciences, et dans le fait tous les hommes émi- 
nents, ont sans doute possédé une puissance remarquable d’imagination. Mais, dans les 
arts, l'imagination joue un rôle bien plus important que dans la science, et c’est ce que je 
veux démontrer. Sir David Brcwster, il est vrai, pense que Newton manquait d’imagination. 
Wrewster, Life of Newton, 1855, t. II, pag. 133. Il est impossible de discuter une pareille 
question dans une note ; mais, selon moi, aucun poète, excepté Dante et Sbakspeare, n’a eu 
une imagination plus audacieuse qu'lsaac Newton. 
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tous les grands peintres et presque tous les grands sculpteurs 
de l’Europe moderne sont sortis des péninsules italienne et 
espagnole. L’Italie a sans doute eu plusieurs hommes de 
grand talent dans les sciences, mais leur nombre n’est nul- 
lement en proportion avec celui de ses artistes et de ses 
poètes. Quant à l'Espagne et au Portugal, la littérature de 
ces deux pays est éminemment poétique, et leurs écoles ont 
produit quelques-uns des plus grands peintres connus. En 
revanche, les facultés de pur raisonnement ont été négli- 
gées, et toute la péninsule, depuis les temps les plus reculés 
jusqu’à nos jours, ne fournit pas à l’histoire des sciences 
naturelles un seul nom d’un mérite transcendant, un seul 
homme dont les œuvres forment époque dans le progrès des 
connaissances européennes (1). 

La manière dont les aspects de la nature, lorsqu’ils sont 
menaçants , stimulent l’imagination (2) , encouragent la 
superstition et découragent le savoir, peut être rendue en- 
core plus apparente par quelques faits nouveaux. Chez un 
peuple ignorant il y a une tendance directe à attribuer tous 
les dangers sérieux à une intervention surnaturelle; un puis- 
sant sentiment religieux se trouve ainsi éveillé (5) , et il 

(1) On pourrait donner encore pins d’extension aux remarques de M. Ticknor sur l'ab- 
sence de toute science en Espagne. Voyez Ticknor, Uixtonj ofSpanish Li tenture, 1. 111, 
pag. 222, 223. 1 1 dit, pag. 223, qu’en 1817 l’université de Salamanca répondit à une demande 
qui lui avait été faite de commencer l'enseignement des «ciences physiques : « Newton 
(caches nothing that would anake a good logician or mclaphysician, and Gassendi and 
l)e$carl<>* do not agréé an woll wilh revealcd truths aa Anatolie does. • 

(2) Dans les Atiatic Rcsearches, t. I. pag. 33, 3G, ou donne un exemple curieux d’une 
fiction théologique causée par un tremblement de terre. Voyez aussi 1. 1, pag. 15V, 155, 
156, 157, et comparez Coleman, Myüwlogy of the Htntlus, pag. 17. 

(3) Voyez Asiatic Researchee, t. IV, pag. 56, 57; t. VII, pag. 9V,et l'effet produit par un 
volcan dans Journal of Geographical Society, t. V, pag. 388. Voyez aussi t. XX, pag. 8, 
et Tennemann, Geschichte •lcr Philosophie, t. 1, pag. 292. Comparez la manière dont Je 
clergés# servit d'une éruption volcanique en Islande, Wbeaton, Hisl.of the Morth, pag. 42. 
Voyez aussi Radie, Hisl. of Java, 1. 1, pag. 29, 274, et Tschudi, Peru, pag. 64, 1C7, 171. 
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arrive constamment que non seulement on se soumet au 
danger, mais même qu’on l’adore. C’est ce qui arrive chez 
les Hindous dans les forêts du Malabra (1), et ceux qui ont 
étudié la condition des tribus barbares rencontreront sou- 
vent des exemples semblables (2). Dans le fait, ceci est porté 
à un tel point que, dans quelques contrées et par un senti- 
ment de crainte respectueuse, les habitants refusent de 
détruire les bêtes féroces et les reptiles nuisibles, le mal 
infligé par ces animaux étant la cause de l'impunité dont ils 
jouissent (5). 

C’est ainsi que les anciennes civilisations tropicales avaient 
à lutter contre d’innombrables difficultés inconnues dans les 
zones tempérées, où la civilisation européenne a été long- 
temps florissante. Les dévastations des animaux ennemis de 
l'homme, les ravages des ouragans, les tempêtes, les tremble- 
ments de terre (4) et autres périls semblables menaçaient 

(1) Les Hindous dans les forêts d’iruarj, dit M. Edye, « worship and respect every thing 
from which they apprebend danger. » Edye, On the Courts of Malabar , Journal of 
Asiatic Society, t. Il,pag. 337. 

(2) Le docteur Prichard (physical J/istory , t. IV, pag. 501 ) dit : «The liger is worshipped 
by ihe Hajin tri bc in lhe vicinity of the Garrows or Garudus. » Compares Transaction s 
o f Asiatic Society, t. III, pag. 66. Ce sentiment est si puissant que * tbe tiger’s nose strung 
round a woraan’s neck is considered as a great preservativo in childbirlh. » Coleman, 
Mylhology of //indus, pag. 321. Les Seika ont une superstition curieuse relativement aux 
blessures faites par nn tigre (Burne, Pokhara, 1834, t. III, pag. 140), et les Malasirs croient 
que ces animaux sont envoyés pour punir le peuple de son infidélité. Buchanan, Joumcy 
Ihrough the Mysore, t. II, pag 385. 

(3) Les habitants de Sumatra refusent positivement, par suite de leuis idées supersti- 
tieuses, de détruire les tigres malgré leurs terribles ravages. Marsden, Hiêlory o f Suma- 
tra, pag. 149,254. La description russe du Kamtschatkaet de scs habitants mentionne que 
« besides the above mentioned gods they pay a religions regard to sorcral animais from 
which they apprehend danger. • Grieve, Hiêlory of Kamtschatka, pag. 205. Bruce relate 
iju’en Abyssinie on considère les hyènes comme des • enchanter», * et les habitants «.will not 
louch the skin of a liyena till it has been prayed over and exorcised by a pries!. » Murray, 
Ufe of Bruce, pag. 472. Ceci peut se comparer au respect pour les ours (Krraan, Sifteria, 
t. I, pag. 491; t. II, pag. 42, 43 ), ainsi que l’adoration très répandue du serpent. 

(4) Pour donner un exemple des terribles conséquences des tremblements de terre, on 
peut citer ce fait : en 1815 uu tremblement de terre et une éruption volcanique eurent lieu 
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sans cesse les habitants et affectaient le ton de leur caractère 
national, car la perle de la vie elle-même était encore la 
plus petite partie de ce qu'ils avaient à souffrir. Le mal réel 
était que l’esprit était imbu de superstitions qui donnaient à 
l'imagination plus d’empire qu’à l’entendement ; ce qui péné- 
trait le peuple d'un esprit de révérence, au lieu d’un esprit 
d’investigation , et encourageait en lui une disposition à 
négliger la recherche des causes naturelles et à attribuer les 
événements à l'opération des causes surnaturelles. 

Tout ce que nous connaissons sur ces contrées nous 
prouve l’activité de cette tendance. A très peu d’exceptions 
près, la santé est plus précaire et les maladies plus com- 
munes dans un climat tropical que dans un climat tempéré. 
Or on a souvent observé, — et en réalité c’est une chose évi- 
dente, — que la crainte de la mort dispose l’homme à recher- 
cher une assistance surnaturelle plus qu’il ne le ferait sans 
cette crainte. Notre ignorance est si complète, relativement 
à une autre existence, qu’on ne peut s’étonner si le courage 
même le plus vigoureux tremble en voyant approcher ce futur 
si sombre et si inconnu. La raison garde complètement le 
silence sur ce sujet; aussi l’imagination n’a-t-elle aucun 
frein. L’opération des causes naturelles étant terminée, on 
suppose que les causes surnaturelles se mettent en jeu. 11 en 
résulte que tout ce qui augmente dans un pays la somme 
des maladies dangereuses a une tendance immédiate à rendre 
la superstition plus forte, et à donner plus d'empire à l'ima- 
gination aux dépens de la raison. Ce principe est si universel 



à Sombavta; le choc se üt sentir ■ through an arc a of 1,000 miles inctrcumference,* et les 
détonations se tirent entendre à une distance de 970 milles géographiques. Somerville, 
Connexion of lhe Physical Sciences, pag. 283; Hitchcock, Religion of Geology, 
pag. 190; Low, Sarawak, pag. 10; Uakekcll, (ieology, pag. 438. 
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que, dans toutes les parties du monde, le vulgaire attribue à 
l’intervention de la Divinité les maladies qui sont particuliè- 
rement fatales, et surtout cellesqui apparaissent d'une manière 
soudaine et mystérieuse. En Europe, on croyait jadis que 
chaque visjte de la peste était une manifestation de la colère 
divine (1), et celle opinion, bien qu’elle n’existe plus depuis 
longtemps, est loin detre éteinte même dans les contrées 
les plus civilisées (2). Une superstition de ce genre aura 

il) Dans le seizième siècle, » les différentes sectes s’accordèrent néanmoins à regarder les 
maladies graves et dangereuses comme an effet immédiat de la puissauce divine, idée qnc 
Fernel contribua encore à répandre davantage. On trouve dans Paré plusieurs passages de 
la Bible cités pour prouver que la colère de Dieu est la seule cause de la peste, qu'elle suffit 
pour provoquer ce fléau, et que sans elle les causes éloignées ne sauraient agir. ■ Sprengel, 
Hist. de lu médecine, 1. 111, p. 112. Le même savant écrivain dit du moyen âge, 1. 11, p. 372 • 
« D'après l’esprit généralement répandu dans ces siècles do barbarie, on croyait la lèpre 
envoyée d’une manière immédiate par Dieu. > Voyez aussi pag. 145, 346, 431. L’évëquc 
Heber dit que les llindous rejettent les lépreux de la caste à laquelle ils appartiennent et 
leur enlèvent le droit d’être propriétaires, parce qu’ils sont les objets de la • colère de Dieu. » 
Heber, Journey through India, t. 11, pag. 330. Pour l’opinion des Juifs, consultez 
Le Clerc, tiiUiQthèijue universelle, t. IV, pag. 402. Amsterdam. 1702, et, relativement 
aux chrétiens primitifs, voyez Maury, Légendes pieuses, pag 68. Paris, 1843. 

(2) Sous l’influence de la philosophie inductive, la théorie théologique de la maladie fut 
sérieusement affaiblie avant le milieu du dix-septième siècle, et, vers le milieu ou en tous 
cas dans la seconde moitié du dix-huitième, elle n’avait plus de partisans parmi les homme» 
de science. On la retrouve encore aujourd'hui dans les classe* inférieures, et il y a quelques 
traces dans les œuvres du clergé et de quelques personnes n’ayant qae de légères connais- 
sances physiques. Lorsque le choléra se déclara en Angleterre, on lit quelques efforts pour 
relever celte vieille notion, mais l'esprit du siècle était trop fort pour qu'ils pussent réussir, 
et on peut assurer sans crainte que les hommes ne reviendront jamais à leurs anciennes 
opinions, à moins qu'ils ne soient rejetés dans leur ignorance primitive, domine exemple 
des idées que le choléra amenait et do leur antagonisme à toute investigation scientifique, 
je puis citer une lettre écrite en 1852 par madame Grant, une femme de quelque talent et 
qui n’élail pas sans influence (Correspvndence of Mrs Grant. London. 1844, t. 111, 
pag. 216, 217), dans laquelle elle dit : « It appears, to me great presumption to indulge so 
much as peoplo do in spéculation and conjective about a divase so evidenlly a peculiar 
infliction and differente from ail olber modes of suffenng hithurlo know. * Ce désir de 
limiter les conjectures humaines est précisément ce qui a tenu l'Europe si longtemps dans 
lus téuébres, puisque co n’est que par la liberté de l'investigation que nous avons obtenu 
les connaissances que nous possédons aujourd'hui. Les doutes de Boylc à ce sujet fournissent 
un curieux exemple de l'étal de transition à travers lequel l’esprit humain passait au dix- 
septième siècle, et qui préparait le chemin pour lo grand mouvement d'affranchissemeot 
du siècle suivant. Boyle, après avoir examiné les deux côtés de la question, c’est à dire le 
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nécessairement plus de force dans les pays où la science médi- 
cale est plus arriérée ou dans ceux où les maladies sont plus 
générales. Dans les contrées où ces deux conditions sont 
remplies, la superstition règne en souveraine, et, même dans 
celles où une seule de ces conditions existe, la tendance est' 
si irrésistible, qu’il n’y a pas, je crois, un peuple barbare qui 
n’attribue ù ses divinités bonnes ou mauvaises non seule- 
ment les maladies extraordinaires, mais même un grand 
nombre des maladies ordinaires auxquelles il est sujet (1). 



côlé théologique et le côté scientifique, ajoute : « Ami il it the less likely thaï these sweeping 
and conta.’ious maladies should be always sent for the punishment of impious men, hecause 
I remember to hâve read in good authors, thaï as sonie plagues deslroyed both men and 
licasts, so sonie other did peculiarly deslroy brnte animais of very tiltle considération or 
use lo men, as cats, » etc. i Upon these and tbey likes reasons, I hâve somelimes suspected 
lhat in the controversy about the origin of tbe plague, whelher natural or supernatural 
neither of the conlending, parties is alto gcther in the right; since it i* very possible that» 
Mime pestilences may not break forth vrithoul an extraordinary,though porhaps not immé- 
diate, interposition of Almighty God, provoked bv the sins of men; and yel other plagues 
may lie produced by a tragical coneourse of merci) natural causes. * Discourse cm thr Air, 
Boyle, Works, t. IV, pag. 288, 289. — « On n'a raison ri» d’un côté n» de l’autre! • — 
Un passage instructif pour ceux qui désirent comprendre l'esprit de conciliation du dix- 
septième siècle, esprit qui tient le milieu entre la crédulité du seizième et le scepticisme do 
dix-huitième. 

(i> La question tout entière est si remplie d'intérêt pour l'historien de l'esprit humain, 
que je citerai dans cotte note toute l'évidence que j’ai pu recueillir, et quiconque voudra 
bien comparer les passages suivants aura la certitude qu’il y a dans toutes les parties du 
monde an rapport intime entre l'ignorance de la nature des maladies et du traitement qui 
leur est propre et la croyance que ces maladies sont causées par un pouvoir surnature) qui 
seul peut les guérir : Burlon,5îm/A, pag. 146. London, 18M ; Ellis, Polynesean Rcsearches, 
t. I, pag. 395; t. III, pag. 36, M; t. IV, pag. 293, 334, 375 Cullen, Work». Edinb., 18*7; 
t. Il, pag. 4(4, 43V; Esquirol, Maladie g mentales, t. I, pag. 274, 482; Cabanis, Rapports 
du physique et du moral, pag. 277; Volney, Voyage en Syrie, t. I, pag. 426; Turner, 
H mbassy lo Tibet, pag. 104 ; Syine, Embassy to .Ido, t. II, pag. 21 i ; Ellis, Tour throuyh 
Hawaii, pag. 282 , 283 , 332 , 333; Henouard, Histoire de la médecine, t. 1, pag. 398; 
Broussais, Examen des doctrines médicales, l. I, pag. 261, 262; Grole, History of 
tireece, t. I, pag. 485 (comparez pag. 251 et t. VI, pag. 213) : Grieve, History of Kamt- 
sehalka, pag. 217 ; Journal of Stalist. Soc., t. X, pag. 10; Buchanan, \nrl h- American 
Indians, pag. 256, 257; Halketl, Aorlh-American Indians, pag. 36, 37, 388, 393.394: 
Oallin, iVor(/i-.!merican Indians, t. l,pag. 35 41 ; Briggs on lhe Aboriginai Tribes uf 
India, daos Re/sjrt of Prit. Assor. for 1850, pag. 172; Trans iclion* of Soc. of Rom- 
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Nous avons donc ici une nouvelle preuve de l'influence 
défavorable qui a été exercée, dans les anciennes civilisa- 
tions, par les phénomènes extérieurs sur l’esprit humain. Eu 
effet, les parties de l’Asie qui ont atteint le raflinemenl le 
plus élevé sont précisément celles qui, par suite de diverses 
causes physiques, sont plus malsaines que les parties les plus 
civilisées de l’Europe (1). Ce fait seul doit avoir produit un 
effet considérable sur le caractère national (2), d'autant plus 
qu’il avait l’assistance de ces autres circonstances que j’ai 
déjà observées et qui tendent toutes vers le même point. On 
peut ajouter que les grands fléaux qui ont affligé l'Europe à 
diverses époques venaient généralement de l’Orient, qui est 



lia y, t. Il, pag. 30 ; Percival, Ceylon, pag. 201 ; Buchanan, Journey throuyh the Mysore, 
t. II, pag. 27, 152, -86, 528; l. 111, pag. 23, 188, 253 (M. Geoffroy Saint -Hilaire, Anomalies 
île l'organisation, t. III, pag. 380, dit aussi qu**, lorsque nous ignorions la cause dus nais- 
sances monstrueuses, ces phénomènes étaient attribués à la divinité : • De lâ aussi l'inter- 
vention supposée de la divinité. > Comparez Burdach, Traité de physiologie , l. U, 
pag. 247, avec Journal of Geoy. Soc., t. XVI, pag. 113); Ellis, History of Madagascar, 
1. 1, pag. 224, 225, PricbarJ, Physical History, t. I, pag. 207; t. V» pag. 492; Journal of 
Asinlic Society, t. III, pag. 230; t. IV, pag. 158; Asiatic Researches, t. III, pag. 29, 156; 
t. IV, pag. 56, 58,74 ; t. XVI, pag. 215, 280 Ncander, History ofthe Church, 1. 111, pag. 119 ; 
Crawfurd, History of the Indian Archipelago, 1. 1, p. 328 ; Low, Saruwak, p. 174, 261 ; 
Cook, Voyages, t. I, pag. 229; Mariner, Tonga Jslands, t. I, pag. 194, 350-360, 374, 438; 
t. Il, pag. 172, 230; lluc, Travels in Tortary and Thibet, 1. 1, pag. 74-77; Richardson, 
Travels in the Sahar a, 1. 1, pag. 27;M’Culloch, Researches, pag 103 ; Journal of Geog. 
Soc., 1. 1, pag. 41; t. IV, pag. 260; t. XIV, pag. 37. Pour l'Europe, comparez Spence, Origin 
ofthe Laws of Europe, pag. 322; Turner, Ilist. of England, t. III, pag. 443; Phillips, 
On Scrofula, pag. 255 ; O lier, Life of Clarke, t. I, pag. 265, 266, qui peut être illustrée 
l>ar la maladie « sacrée * de Cambyse, sans aucun doute l’épilepsie. Voyez Ilérodot.,lib. III, 
chap. xxxiv, t. II, pag. 63. 

(1) La chaleur, l’humidité et la décomposition rapide des matières végétales en sont cer- 
tainement les causes les plus sérieuses, et on peut probablement y ajouter l’état électrique 
de l'atmosphère dans les tropiques. Comparez Holland, Medical A Otes, pag. 477; M’Wil- 
liam, Medical Expédition lo the Niger, pag. 157» 185; Simon, Pathology, pag. 269; Forry, 
CJimnte ils and Endémie l n /în<?7tc<\<,pag.i58.M .Lepclletier dit d’une manière assez vague 
( Physiologie médicale, t. IV, pag. 527 > que les zones tempérées sont favorables à l’exe - 
cice complet et régulier des phénomènes vitaux. • 

(2) El doit également avoir donné plus de puissance au clergé; car, comme ledit Charte- 
voix avec franchise, « pestilence are the harvests of the minuter of God. * Southey, History 
of Brazü, 1. 11, pag. 254. 

T I. 19 
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leur berceau naturel et où ils oui le caractère le plus fatal. 
Dans le fait, parmi ces maladies cruelles qui existent aujour- 
d’hui en Europe, c’est à peine s’il y en a une qui soit indi- 
gène, et les plus terribles d’entre elles furent apportées des 
contrées tropicales pendant le premier siècle de l’ère chré- 
tienne ou depuis (1). 

En récapitulant tous ces faits, on peut constater que, dans 
les civilisations eu dehors de l’Europe, la nature entière a 
conspiré pour augmenter l’influence des facultés imagina- 
tives et pour allai blir celle des facultés de la raison. Avec les 
matériaux en notre possession, on pourrait suivre cette vaste 
loi dans ses conséquences les plus reculées, et démontrer 
comment, en Europe, elle est combattue par une autre loi 
diamétralement opposée, en vertu de laquelle la tendance 
des phénomènes naturels est, h tout prendre, de limiter 
l’imagination et d'enhardir l'entendement, donnant ainsi à 
l'homme confiance dans ses propres ressources et facilitant 
l’accroissement des lumières, en stimulant cet esprit auda- 
cieux, investigateur et scientifique qui marche toujours en 
avant et qui forme la base de tout progrès futur. 

Je ne puis naturellement tracer en détail la manière dont, 
grâce à ces singularités, la civilisation de l’Europe a divergé 
de toutes celles qui l’ont précédées; car il faudrait pour cela 
un savoir et une portée d’esprit auxquels aucun homme 
peut-être ne saurait prétendre. C’est, en effet, une chose 

(4) Pour la preuve de l’origine extra européenne des maladies de l’Europe dont quelques- 
unes, telles que la petite vérole, ont passé de l'état épidémique à l’état endémique, compares 
Encyclop. of the Medical Science», io4*, 1847, pag. 7±8; Transac. of Asialic Society, 
t. II, pag. 54, 53; Michaelis, On the Lotus of Moses, t. III, pag. 313; Sprengnl, Histoire 
de la médecine, t. Il, pag. 33, 193; Wallace, Dissertation on the Xumbers of Mankirut, 
pag. 81, 82; Huctiana. Amsterdam, 1723, pag. 133-135; Sanders, On the Small Pox. 
Èdiubourg, 1813, pag. 3, 4; Wilk, flist. ofthe South of India, 1. 111, pag. 16, 21 ; Clol-Bev, 
de la Peste. Paris, 1840, pag. 227. 
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bien différente de percevoir une vérité vaste et générale ou 
de suivre cette vérité dans toutes ses ramifications, et de 
la prouver par une évidence qui satisfera des lecteurs ordi- 
naires. Ceux qui ont l’habitude des spéculations de ce genre, 
et qui sont capables de discerner dans l’histoire de l'homme 
quelque chose de plus qu'un simple récit d’événements, 
comprendront facilement que, dans des sujets aussi compli- 
qués, plus la généralisation est large, plus grande sera la 
chance d’exceptions apparentes, et. que, lorsque la théorie 
couvre un espace plus vaste, les exceptions peuvent être 
innombrables tout en laissant la théorie parfaitement juste. 
Les deux propositions fondamentales que j’espère avoir 
démontrées sont : 1" qu’il y a certains phénomènes naturels 
qui agissent sur l'esprit humain en excitaul son imagination, 
et 2° que ces phénomènes sont bien plus nombreux en dehors 
de l’Europe. Si ces deux propositions sont admises, la con- 
séquence inévitable est que, dans ces contrées où l’imagina- 
tion a été aiguillonnée de celte manière, quelques effets 
spécifiques ont dû nécessairement être reproduits, à moins 
qu’ils n’aient été neutralisés par d’autres causes. Peu importe 
à la vérité de la théorie, qui est basée sur les deux proposi- 
tions qui viennent d’étre établies, que des causes antago- 
nistes existent ou n’existent pas. La généralisation est donc 
complète au point de vue scientifique, et il serait peut être 
prudent de la laisser telle qu’elle est actuellement , sans 
essayer de la confirmer par de nouvelles preuves, puisque 
tout fait particulier est sujet à être constaté d’une manière 
erronée et est certain d’être contredit par ceux qui sont 
opposés aux conclusions qu'il confirme. Mais, afin de fami- 
liariser le lecteur avec les principes que j'ai avancés, il semble 
opportun de donner quelques exemples de leur opération 
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réelle, et je dirai par conséquent quelques mots des effets 
que ces principes ont produits dans la littérature, dans la 
religion et dans l’art. Dans chacune de ces trois grandes 
divisions, j’essaierai d’indiquer comment les traits prin- 
cipaux ont été influencés par les aspects de la nature, et, 
afin de simplifier l’enquête, je prendrai les deux exemples 
les plus remarquables de chaque côté" et je comparerai les 
manifestations de l’intelligence de la Grèce avec celles de 
l’intelligence de l'Inde, ces deux contrées étant celles pour 
lesquelles nous avons le plus de matériaux et dans lesquelles 
les contrastes physiques nous frappeut avec le plus de 
force. 

L Si nous examinons l’ancienne littérature de l’Inde, même 
à sou époque la plus florissante, nous y trouvons la confirma- 
tion la plus remarquable de l’ascendant sans contrôle de l’ima- 
gination. Nous avons d'abord un fait frappant; c’est que cette 
littérature s’est à peiuc occupée de la composition en prose; 
les meilleurs écrivains se sont tous adonnés à la poésie, qui 
était plus sympathique aux mœurs nationales. Les ouvrages 
qui traitent de grammaire, de lois, d’histoire, de médecine, 
de mathématiques, de géographie et de métaphysique sont 
presque tous des poèmes et sont composés d’après un sys- 
tème régulier de versification (1). Il en résulte que le style 



ilj *Sov erwaudell das geislige Lu ben des Hindu sich in wahre Poésie, und das bezcich- 
nende Merkmal Miner ganzen Bildung ist : Herrschafl dur Eiobildungskrafl über den Ver- 
»UHd; tiu geraden Üegeusalz mit der Bildung des Europæers, deren allgeuieiuer Charaktcr 
in der Herrsckaft des Yerstandes über die Elubildungskrart. besteht. Es wird dadurch 
begreifiich, dass die Literalur der H indus nur fine poelische ist; dass sie überreicb au 
Dichlerwerkco , aber arm am wissenschafllichen Scbriflen sind; das ihre beiligeo Schrif_ 
ten, ihre Gesetzc und Sagen poetisch, und grœsstenlbeils in Verseu geschrieben sind; ja 
dass Lehrbücher der Grammalik, der Hcilkunde, der Malhcmalik und Erdbeschreibung in 
Yerscn vvrfasst sind. » Rhodc, Heligiiiie Jlildung der Uindu», t. U, pag. 6SG. Voyez aussi 
Journal asiatique , t. VI, pag. 175, 170, lus remarques du M. Burnou! ; < Les philosophes 
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île la prose était complètement dédaigné, et l’art poétique 
cultivé avec tant de zèle, que le sanscrit peut se vanter de 
posséder des mesures plus nombreuses et plus compliquées 
que n’importe quelle langue européenne (1). 

Cette singularité dans la forme de la littérature indienne 
est accompagnée d'une singularité correspondante dans son 
espril. En effet, il n’y a aucune exagération à dire que dans 
cette littérature tout est calculé pour jeter le défi à la raison 
de l’homme. C’est une débauche d’imagination qui est pres- 
que unemaladie. On le remarque surtout dans ces productions 
qui sont nationales au plus haut dégré, telles que le Râ- 
mâyana, le Mahabharat, et les Puranas en général. Mais cela 
se remarque aussi même dans leurs systèmes géographique 
et chronologique, quoique ces sujets se prêtent peu aux élans 
de l’imagination. Quelques exemples de ce que leurs livres 
les plus sérieux avancent nous permettront d’établir une 
comparaison avec la condition complètement opposée de 
l’intelligence européenne, et donneront au lecteur une idée 
de l’essor que peut prendre la crédulité, même chez un peu- 
ple civilisé (2). 



indiens, commet s’il* ne pouvaient échapper aux influences poétiques de leur climat* 
traitent les questions de la métaphysique la plus abstraite par similitude et métaphores. » 
Comparez t. VI, pag 4. < Le génie indien est si poétique et si religieux; » et voyez Cousin. 
Histoire de la philosophie , 2* série, 1. 1, pag. 27. 

( 4 ) M. Yates dit des Hindous qu’aucun autre peuple » presented an equal varictyof 
poetic compositions. The various métrés ofGreece and Home hâve lilled Europe with asto- 
nisbment: but what are these, compared wit the extensive range or Sanscrit métrés under 
ils tbree classes of poelical writing? » Yates, On Sanscrit Allitération, dans Asialic 
Hesearches , t. XX, p. 15J. Calcutta, 1836. Voyez aussi pag. 321 , et un essai par Colebrooke* 
t. X, p. 389-474, ainsi que I note de M. Wilson dans le Hùj Veda Sa nh t (a , t. II, p. 135. 

(2) Nous verrons dans le sixième chapitre qu’en Europe la crédulité était à une certain* 
époque extraordinaire; mais c’était une période de barbarie, et la barbarie est toujours 
crédule, tandis que les exemples tirés de la littérature indienne sont empruntes aux 
ouvrages d’un peuple lettré, écrits dans une langue extrêmement riche et si polie, que quel- 
ques juges 1res compétents la déclarent égale sinon supérieure au grec. 
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Parmi les différents sujets qui ont servi à l’imagination 
pour fausser la vérité, aucun n’a fait autant de mal que le 
respect exagéré pour les temps passés. Celte révérence pour 
l’antiquité est antipathique à toutes les maximes de la raison, 
et n’est absolument qu’un sentiment poétique auquel l’on se 
laisse aller en faveur de ce qui est lointain et inconnu. II est 
donc naturel que, à des époques où l'intelligence était com- 
parativement parlant inerte, ce sentiment ail été plus fort 
qu’aujourd'hui ; et il est probable qu’il continuera à devenir 
de plus en plus faible, et que le terrain qu'il perdra sera ga- 
gné par le sentiment du progrès; de sorte que la vénération 
du passé sera remplacée par l'espérance en l’avenir. Mais 
autrefois la vénération régnait en souveraine, et on peut en 
trouver des traces innombrables dans la littérature et dans la 
croyance populaire de chaque pays. C’est cette vénération qui 
a iuspiré aux poètes leur notion de l’âge d’or, dans lequel la 
paix régnait sur la terre, les mauvaises passions se taisaient 
et les crimes étaient inconnus. C’est elle encore qui a donne 
aux théologiens leur idée de la vertu et de la simplicité pri- 
mitive de l’homme et de sa chute subséquente de cet état 
élevé. C’est le même principe qui a répandu la croyance que 
dans les temps anciens les hommes étaient non seulement 
plus vertueux et plus heureux, mais aussi supérieurs au phy- 
sique par la construction de leurs corps; et que par là ils 
atteignaient une stature plus haute, et un âge plus avancée 
que nous, leurs descendants faibles et dégénérés. 

Ces opinions une fois adoptées par l’imagination en dépit 
de l’entendement, il résulte que leur force devient, dans 
toute contrée, un des étalons par lesquels nous pouvons 
évaluer l’influence des facultés imaginatives. Si nous appli- 
quons cette pierre de louche à la littérature de l’Inde, nous 
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trouvons une confirmation remarquable des conclusions 
déjà établies. Les exploits merveilleux de l'antiquité, qui 
abondent dans les livres sanscrits, sont si longs et si com- 
pliqués que nous ne pouvons en donner ici même une es- 
quisse; mais il y a une classe de ces fictions étranges qui 
méritent bien notre attention, et qui peut être exposée eu 
quelques mots. Je fais allusion à l’âge extraordinaire auquel 
on suppose que l’homme arrivait dans les temps anciens. 
Une croyance dans la longévité de la race humaine dans les 
temps primitifs était le produit naturel de ces sentiments qui 
attribuaient aux anciens une supériorité universelle sur les 
hommes modernes; ceci est prouvé par les écrits de quel- 
ques auteurs chrétiens et d’un grand nombre d’auteurs hé- 
breux. Mais les faits constatées dans ces ouvrages sont insi- 
gnifiants en comparaison de ce que nous trouvons dans la 
littérature de l'Inde. Sur cette question, comme dans toute 
autre, l’imagination de l’Hindou est sans rivale. Ainsi, au 
milieu d’un nombre immense d’assertions du même genre, 
nous trouvons que la durée de la vie des hommes ordinaires 
était de 80,000 ans (1), et que les saints vivaient au delà 
de 100,000 ans (2). Quelques-uns mouraient un peu plus tôt, 
d’autres un peu plus tard ; mais à l’époque la plus florissante 
de l’antiquité, si nous prenons toutes les classes ensemble 
nous trouvons que la moyenne était de 100,000 ans (3). Il 



(1) t The limit of life was 80, OU) years. » Arialic Hesearches , t. XVI, pag. 456. Cal- 
cutta, 1828. C'était également le chiffre donné par le» prêtres litabans, selon lesquels les 
hommes d'autrefois < parvenaient à l’âge de 80,000 ans. • Journal asiatique , 1'* série, 
U III, pag. 409. Paris, 4823. 

(2) « Don Ilindu macbt dieser Widerspruch nicht verlegen, daer seine Heiligeu 
100, OUU Jahre und længer leben læsst. » Khode, Iteligion Bildung (1er H indus , 1. 1, 
pag. 475. 

(3) Dans le Dabistan, l. Il, pag. 47, il est dit des premiers habitants de la terre que « tbe 
duration of human life in tbis âge exlended to 400,000 commoo years. > 
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est constaté qu'un certain roi, dont le nom était Yudliishthir, 
avait régné 27,000 ans (1); et un autre appelé Alarka, avait 
réguéG6,000ans(2). Ces rois avaient été évidemment enlevés 
à la fleur de l'âge, car il y a plusieurs exemples de poètes qui 
avaient vécu un demi-million d’années (5). Mais le cas le 
plus remarquable est celui d’un individu très célèbre dans 
l’histoire de l’Inde, qui réunissait en sa seule personne les 
fondions de roi et de saint. Cet homme éminent vivait à 
une époque vertueuse et pure, et il passa certainement de 
longs jours sur la terre; car, lorsqu’il devint roi, il était âgé 
de deux millions d’années : puis il régna pendant 0,500,000 
ans; et alors ayant assez du trône, il abdiqua, et se traîna 
encore pendant 100,000 ans (4). 

La même révérence sans bornes pour l’antiquité faisait 
que les Hindous renvoyaient toute chose importante aux 
périodes les plus éloignées, et il leur arrive fréquemment de 
lixerune date qui est positivement effrayante (5). Leurgrande 






(1) Wilford (Asialic Researchcs , t. IV, pap. 242) dit : « When tho Para nies speak of tho 
kings of ancienl times, tbey are eqaally extravagant. According to lhem,king Yudhishthir 
reigned 27,000 years. » 

. (2) • For 60,600 no other youthful monarch reigned over tho earth, except Alarka.* 
Vishna, Purann, pag. 408. 

(3) El quelquefois pins. Dan» V Essai sur la chronologie indienne , dans Works of 
Sir U'. Jones, t. I, pap. 325, nous trouvons mention * of a conversation between Valmir. 

and Vyasa tvro bards whoseages were separated by a period of 864,000 years. • On trouve 

le même passage dans Asialic Researchet, t. II, pap. 399. 

(4) « lie was lhe fini kinp, lîrst anchoret, and First saint; and is Iherefore entitled 
Pralhama-Raja, Prathama Bhicshacara, Prathama Jina,and Pralhama Tirlhancara. Al tbe 
lime of bis inauguration as kinp, bis ape vras 2,000,000 years. He reigned 6,300,000 years, 
and then resigned his empire lo his sons : and having employed 100,000 years in passing 
throogh tbe several stages ol austerity and sanclity, dcparled from this world on tbe sum- 
mit of a mountain named Asbtapada. * Asialic Researchet, t. IX, pag. 305. 

(5) Speculalionen ûber Zahlen sirni dern Inder so gelæufig, dass selbstdie Spracheeioen 
Ansdruck hat fur eine Unitæt mit G3 Nullen, næmlich Asanke, eben weildie Berechnung 
der Weltperioden diese enorme Grœssen nothwendig macbte, denn jene einfachen 12,000 
iahre schienen eincm Volkc, wclcbes so gerne die tiœchstmœgliche Potenz auf seine Gottbeit 
übertragen nnegle, vicl zn geringe zn seyn. » Bohlen, Das Allé Indien , t. Il, pag. 298. 
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collection de lois, appelée les Institutes de Menu , ne date cer- 
tainement pas de 3,000 ans; mais la chronologie indienne, 
bien loin d’être satisfaite de ce chiffre, lui attribue un âge 
que l’esprit plus sobre d’un Européen peut difficilement 
réaliser. D’après les meilleures autorités indigènes, ces 
Institutes furent révélées â l’homme environ deux mille mil- 
lions d'années avant lere actuelle (1). 

Tout cela est la suite naturelle de cet amour pour le loin- 
tain, de cette tendance vers l’inlini et de cette indifférence 
pour le présent qui caractérisent toutes les branches de l’in- 
telligence indienne. Cette tendance règne suprême non seu- 
lement dans leur littérature, mais aussi dans leur religion et 
dans leurs arts. Chez eux, le principe universel est d'assu- 
jettir l’entendement et de donner champ libre à l’imagina- 
tion. Dans les dogmes de leur théologie, dans le caractère de 
leurs dieux et même dans le modèle sur lequel leurs temples 
sont construits, nous reconnaissons â quel point les aspects 
sublimes et menaçants du monde extérieur remplissaient 
l’esprit du peuple de ces images du grandiose et du terrible 
qu'il s’efforce de reproduire sous une forme visible, et aux- 
quelles il doit les principales particularités de sa nationalité. 

L’aspect sous lequel nous présentons cette vaste opération 
peut être rendu plus clair en la comparant à la condition 
tout à fait différente de la Grèce. Là nous voyons une contrée 
qui est complètement l’inverse de l’Inde. Les œuvres de la 
nature qui, dans l’Inde, sont d’un grandiose effrayant, sont 
en Grèce bien plus petites, plus faibles et sous tous les rap- 
ports moins menaçantes pour l’homme. Dans le centre im- 



(I) Elphinstone, History of India , pag. 136 r « A period excecding 4,320,(110 multiplie-! 
bysix limes seventy-on*. » 
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mense de la civilisation asiatique, l'énergie de la race 
humaine est limitée, pour ainsi dire intimidée, par les phé- 
nomènes qui l’entourent. Outre les dangers qui sont naturels 
à un climat tropical, il ya ces nobles montagnes qui semblent 
toucher le ciel, dont les flancs déversent ces fleuves puis- 
sants que nul art humain ne peut détourner de leur course 
et que nul pont n’a jamais pu traverser. Là se trouvent aussi 
des forêts impénétrables, des contrées entières bordées de 
fourrés sans fin, et au delà de ces fourrés des déserts arides 
et sans bornes; là l’homme comprend sa propre faiblesseet son 
impuissance à lutter contre les forces naturelles. En dehorset 
de chaque côté de ce centre immense se trouvent des mers 
puissantes ravagées par des tempêtes bien autrement des- 
tructives que nos tempêtes d’Europe, et se déchaînant avec 
une violence si soudaine, qu'il est impossible de se préserver 
de leurs terribles effets. Et, comme si tout conspirait dans 
ces régions pour entraver l’activité de l’homme, sur celte 
longue ligne de côtes, depuis l’embouchure du Gange jusqu’à 
l’extrémité méridionale de la péninsule, il n’y a pas un seul 
port large et offrant un refuge, bien que ce soit plus néces- 
saire dans ces régions que dans toute autre partie du 
monde (I). 

Mais en Grèce, les aspects de la nature sont si différents, 
que les conditions de l’exisience sont elles-mêmes changées. 
Comme l'Inde, la Grèce forme une péninsule; mais pendant 
que dans la contrée asiatique tout est grandiose et terrible, 



(I) Symes <A mlmssy to Ara, 1. 111, pag. 278) dit : « From th<? mouth of the Gange s to Cape 
Comorin, the whole range of otir continental territory, therc is nol a single harhour capable 
of alîordwg shelter to a vessel of 500 tons bnrden.» >elon Percival, il n'y a pas an seul port, 
à l'exception de Bombay, < oither on the Coromandel or Malabar coasts, in which ships 
• an moor in safety al ail matons of the year. » Perchai, Account of Ceylon, pag. % 15, 66. 



Qigitized by Google 




DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 



15!) 



dans la contrée européenne tout est mesquin et faible. Toute 
la Grèce occupe un espace un peu moindre que le royaume 
du Portugal (1), c’est à dire environ la quarantième partie 
de ce qu’on appelle aujourd'hui l’Hindostan (2). Située dans 
la partie la plus accessible d’une mer étroite, elle était en 
contact facile à l’est avec l’Asie Mineure, à l’ouest avec 
l’Italie, au sud avec l’Égypte. Elle était exposée, sous tous 
les rapports, à des dangers bien moius nombreux que les 
contrées tropicales. Le climat était plus sain (5); les trem- 
blements de terre étaient moins fréquents, les ouragans moius 
désastreux, les bêtes féroces et les animaux nuisibles moins 
abondants. Sous le rapport des autres grands traits de la na- 
ture, la même loi domine. Les plus hautes montagnes de la 
Grèce sont d’un tiers moins élevées que l'Himalaya.el aucune 
d’elles n’atteint l’élévation des neiges perpétuelles (i). Quant 
aux rivières, non seulement il n’y en a aucune qui approche, 
même de loin, des sources imposantes déversées par les 
montagnes de l’Asie, mais la nature est si indolente qu’on ne 
trouve, ni au nord ni au sud de la Grèce, rien de plus que 



(1) Grote, History of Greece, t. II, pag. 302; Thirwall, History of Greece, 1. 1, pag. 2, 
el Heeren, AncierU Greece , 1845, pag. 16. M. Hœren dit : • Dut even if we add ali tho 
islands, ils square contents are a third less than thosc of Portugal. » 

(2) La superficie de l’Hindostan est, d’après M. M’Culloch (Geographical Dictionary, 
1849, 1. 1, pag. 993), • between 1,300,1)00 and 1,300,000 square miles. » 

<3) Aux périodes les plus florissantes de la Grèce, ces épidémies terribles, qui ont depuis 
ravagé celte contrée, étaient comparativement peu connues. Voyex Thinrall, History of 
Greece, t. III, pag. 134; t. VIII, pag. 471. Ce fait se relie peut-être à des causes cosmiques, 
ou bien faut-il simplement l'attribuer à cette circonstance que les différentes formes de la 
peste n’avaient pas encore été importées de l’Orient. Voyex également Clot-bey, r/e lu Peste. 
Paris, 1840, pag. 21, 46, 184. 

(4) « Mount Guiona, the highest point in Greece, and near ils northern bonndary, is 
8,239 feet... No mountain in Greece reaches the lirait of perpétuai soovr.' . M'Cullocb, 
Geographical Dictionary , 1849, t. I, pag. 924. Comparez la table des montagnes dans 
Baker, Memoiron North Greece, dans Journal of Geographical Society, t. VII, pag. 94, 
avec Backewell, G eology, pag. G21, 622. 
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quelques cours d’eau qu’on peut facilement passer à gué, et 
qui pendant l’été sont souvent tout à fait à sec (1). 

Ces différences frappantes dans les phénomènes matériels 
des deux contrées ont donné lieu à des différences corres- 
pondantes dans leurs associations intellectuelles. En effet, 
comme toutes les idées doivent surgir en partie de ce qu’on 
appelle les opérations spontanées de l’esprit, et en partie de 
ce qui est suggéré à l’esprit par le monde externe, il était 
naturel qu’un changement aussi grand dans l’une des causes 
produisit un changement dans les effets. La tendance des 
phénomènes environnants était, daus l’Inde, d'inspirer la 
crainte; en Grèce d’inspirer la confiance. Dans l’Inde, 
l’homme était intimidé; dans la Grèce il était encouragé. 
Dans l’Inde, il y avait des obstacles de tout genre si nom- 
breux, si effrayants, et en apparence si inexplicables, que les 
difficultés de l’existence ne pouvaient se résoudre que par un 
appel constant à l’agence directe de causes surnaturelles, 
Ces causes étant au delà de la portée de l’intelligence, les 
ressources de l’imagination étaient continuellement mises 
enjeu pour essayer de les étudier; l’imagination elle-même 
se fatiguait au delà de ses forces, son activité devenait dan- 
gereuse, elle empiétait sur l’intelligence, cl l’équilibre géné- 
ral était détruit. En Grèce, les circonstances étant différentes 
amenèrent des résultats tout contraires. En Grèce, la nature 
était moins dangereuse, moins importune, moins mystérieuse 
que dans l’Inde. Aussi en Grèce, l’esprit humain était moins 
épouvanté, moins superstitieux; on commença à étudier les 
causes naturelles ; pour la première fois la science physique 



(I) « Greece has no navigable river. • M'CnIloch, Geographical Dictionary, t. I, 
pag.92£. «Most of iherivers in Greece are torrents in early spnng and dry before lhe end of 
the sommer. » Grote, f/istory of Greece, t. II, pag. 286. 
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devint possible; et l’homme, réalisant peu à peu le sentiment 
de sa propre puissance, chercha à étudier les événements 
avec une hardiesse impossible dans ces autres contrées où 
la pression de la nature troublait son indépendance et sug- 
gérait des idées incompatibles avec les lumières. L’effet de 
ces habitudes de la pensée sur la religion nationale doit être 
évident pour quiconque a comparé les croyances populaires 
de l’Inde et de la Grèce. La mythologie indienne, comme 
celle de toute contrée tropicale, est basée sur la terreur, et 
sur la terreur la plus exlravagaule. L’évidence de ce senti- 
ment universel abonde dans les livres sacrés des Hindous, 
dans leurs traditions, et jusque dans la forme et dans l’appa- 
rence de leurs dieux. Et celte impression était si profonde 
sur l’esprit, que les divinités les plus populaires étaient invaria- 
blement celles avec lesquelles les images de la peur étaient 
associées le plus intimement. Ainsi, l’adoration de Siva est 
plus générale que toute autre; elle remonte à une haute anti- 
quité, car on a tout lieu de croire que ce culte avait été em- 
prunté par les Brahmins aux Indiens primitifs (1). En tous 
cas, il est très ancien et très populaire, et Siva lui-même 
compose avec Brahma et Vislinu la célèbre triade indienne. 



(I) Voye* Stevenson sur The Anti • Itrahmanical lieligum of the 11 indu s , dan» 
Journul of Asiatic Society, t. VIU, pag. 331,332,330,33*. M. Wilson ( Journal , t. III, 
p. 204) dit : « The provailing forin of lhe llindu religion in the south of the peninsula «as, 
ut the commencement of lhe Christian era,and sonie lime befure it most probably, lhat of 
Siva. » Voyei aussi t. V, pag. 85, où il est dit que Siva • is lhe only llindu god to whotu 
honour is done al Ellora. » Compare! Truntac of Soc. of Üomtmy, t. III, pag. 521; Hee- 
ren, .-Isiafic* Rations, 18445, t. Il, pag. 62, G6. Relativement aux rapports philosophiques 
•mtr#* les adorateurs de Siraeiceux de Yishnu, voyez Ritter, //»*! . ofancienl Phiiosophy, 
IV, pag. 334, 333, et le fait remarquable (Buchanan, M y sort, t. II, pag. 410) que même la 
caste N'airnar, dont « properdeity » estVishnu, «wearon their forcheads the mark of Si ta.» 
Quant au culte de Siva au temps d'Alexandre le Grand, vojex Thinrall, IJistonj of Greece, 
t. VII, pag. 36, et, quant à l’étendue de ce culte, Bohlen, lias Aile Indien, t. 1, pag. 29- 
147,206, et Transactions of Asiatic Society, t. II, pag. 50,29*. 
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Nous ne devons donc pas être surpris s’il y a entre ce dieu 
et le sentiment de la terreur des associations qui ne peuvent 
être conçues que par l’imagination tropicales. Siva est repré- 
senté à l'esprit indien sous la forme d’un être hideux ceint 
de serpents, tenant dans sa main une tête de mort, et por- 
tant un collier fait d'ossements humains, Il a trois yeux ; la 
férocité de sa nature est désignée par son vêtement fait d’une 
peau de tigre; ou le représente errant comme un insensé, et 
sur son épaule gauche le cobra di capella au poison mortel 
relève sa tête horrible. Celte monstrueuse création d’une 
imagination frappée de terreur a une épouse, Doorga, appe 
lée quelquefois Kali, et quelquefois par d’autres- noms (1). 

Son corps est d’un bleu foncé; et les paumes de scs mains 
sont rouges, pour montrer sa soif insatiable de sang. Elle a 
quatre bras dont l’un porte le crâne d'un géant; sa langue 
sort de la bouche et pend en dehors ; elle a autour de sa taille 
les mains de ses victimes; et elle porte pour ornement autour 
du cou un horrible collier de tètes humaines (2). 

Retournons-nous maintenant du côté de la Grèce : nous 
ne trouvons pas, même dans l’enfance de sa religion, la plus 
légère trace de choses semblables. Car, en Grèce, la terreur ' 
ayant moins de causes d’être, l’expression de la crainte était 
moins commune. Aussi, les Grecs n'étaient nullement dis- 
posés à incorporer dans leur religion ces sentiments de peur 



(1) C’est ce que disent presque ton* les théologiens hindous; mais d’après Rammohun 
Roy Siva avait deux femmes. Voyez Rammohun Roy, On lhe Vêtis, pag. 9U. 

(2) Pour ces attributs et représentations de Siva et de Doorga, voyez Rhode, Religiôsc 
JHldung tlei' Hindus, t. II, pag. 2 VI; Coleman, Mythotuyy of lhe Hindus, pag. G3, 92; 
Bohlen, dos Aile Indien, t. I, pag. 207; Ward, Religion of lhe J/indoos, t. I,pag. xxxtii, 
27, 145; Transite, of Society of Ilombay, t. I, pag. 215, 221 Comparez la description 
curieuse d’une image représentant, à ce quo l’on suppose, Mabadeo,dans le Journal asia- 
tique, P* série, 1 . 1, pag. 354. Paris, 1822. 
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si naturels aux Indiens. La tendance de la civilisation asia- 
tique était de rendre plus profond l’abîme entre les hommes 
et leurs divinités; celle de la civilisation grecque était de 
diminuer cette distance. C’est pour cela que dans l'Hindostan 
tous les dieux avaient quelque chose de monstrueux ; comme 
Vishnu avec ses quatre mains, Brahma avec ses cinq têtes 
et ainsi des autres (1). Les dieux de la Grèce au contraire 
étaient toujours représentés sous des formes complètement 
humaines (2). Dans cette contrée, aucun artiste n’aurait eu 
du succès, s’il s'était permis de faire leur portrait sous une 
autre forme. Il pouvait les faire plus beaux, mais il fallait 
qu’ils fussent hommes. L’analogie entre le dieu et l’homme 
qui excitait les sentiments religieux des Grecs eut été fatale 
à ceux des Hindous. 

Celte différence entre les expressions artistiques des deux 
religions était accompagnée par une différence exactement 
semblable dans leurs traditions théologiques. Dans les livres 
indiens, l'imagination s’épuise à raconter les exploits des 
dieux; et plus cet exploit porte l’évidence de l’impossible, 
plus était grand le plaisir qu'on trouvait à le leur attribuer. 
Mais les dieux grecs n’avaient pas seulement la forme hu- 
maine, ils avaient aussi les attributs humains, les occupations 



(1) Ward, On the Religion of the Uindoos, t. I, pag. 35; Transactions of ety of 
Bomtjay , 1. 1, pag. 223. Comparez Dabisttm, t. II, pag. 292. 

(2) « Tbe Greek Gods were forme»! like mon wilh greatly increascd faculttes and powers 
and aclcd as mon wonld dor if so cirrutuslanced bat with a digoity and euergy sniled t» 
their nearrr approach to perfection. The Uindu Gods, on lhe other hand, though tndued 
with ha m. in passions, hâve always somothing monstrons in their appearanre, and wild and 
capricious in their conduct. They are of varions colours, red,yellow, and bine; some bave 
twelve hoads, and most hâve four hands They are often enraged witboat a cause, andj 
roconcilcd wilhout a motive. » Elphinstone, Jlistory of India, pag. 96,97. Voyez auss 
Erskine, On the Temple of ElepharUa, dans Transac. of Soc. of Itomtxuj, 1. 1, pag. 246 
et le Dabistan , t. J, pag. cii. 
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humaines, et même les goùis humains (1). Les hommes de 
de l’Asie, pour lesquels chaque objet de la nature était une 
source de terreur, acquéraient une telle habitude de révérence 
qu’ils n’osaient jamais assimiler leurs propres actions aux 
actions de leurs dieux. Les hommes de l’Europe, encouragés 
par la sécurité et l’inertie du monde matériel, ne craignaient 
pas d’établir une comparaison qui les eût effrayés s’ils eus- 
sent vécu au milieu des dangers d’une contrée tropicale. 
C’est ainsi que les divinités grecques sont si différentes de 
celles de l’Inde, qu’en les comparant, on croirait passer d’une 
création h une autre. Les Grecs gértéralisaienl leurs obser- 
vations sur l'esprit humain, et ensuite les appliquaient à 
leurs dieux (2). Diane était le symbole de la froideur des 
femmes; Vénus de leur beauté et de leur sensualité; Junou 
de leur orgueil; Minerve de leurs talents. Le même principe 
était appliqué aux occupations ordinaires des dieux. Neptune 
était un marin; Vulcain était un forgeron ; Apollon était tan- 
tôt uu ménétrier, tantôt un poète, tantôt un gardeur de 
troupeaux. Quant à Cupidon, c’était un gamin libertin, qui 



(1) « ln lhe material polytheism of other Icading ancien t nations, the Egyptians, for 
examplo , the incarnation of the Deity was chiefly, or exclosively, confined lo animais, 

monsters, or other fanciful emblems In Greccc, on the other h and, it was an almosl 

tiecessary resuit of lhe spirit and grâce with which the deitics were embodied in human 
fonn, that they shonld al.su be hnrdened with human intcresUand passions, fleaven, like 
eartb, had its courts and palaces, ils trades and professions, ils marnages, intrigues 
divorces. » Mure, Uistory of the Literature of Ancien! Greccc , t. I,pag. 471,47 f! 
Voyez aussi Tennemann {Gcschichte der Philosophie, I. III, pag. 419) : * Dièse Gœtter 

haben Menschengestalt Ha ben die Gœtter aber nichl nur menschlirhe Gcstalt, 

sonder auch einen menschlichen Kœrpcr, so sind sic als Menschen auch denselbeti Unvoll* 
kommenheiten, Krankheiten uud dem Tode uuterworfen ; dieses streitet mit dem Dégriffé. • 
c’est à dire d’Êpicurus. Comparez Croie, Uistory of Grecce, 1. 1, pag. 396. Voyez aussi 
Müllcr, Uistory of Lit. of Grecce. London, 1856, pag. 251. 

(2) La même remarque s'applique à la beauté de la forme à laquelle ils visèrent d'abord 
dans les statues d'hommes, et qu'ils donnèrent ensuite aux statues des dieux. C’est ce que 
M. Croie explique fort bien dans son excellent ouvrage Uistory of Grecce , t. IV, 
pag. 133, 134, édit. 1847. 
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jouait avec sou arc et ses llèclies ; Jupiter était un roi amou- 
reux et bonhomme; et .Mercure était représenté soit comme 
un messager fidèle, soit comme un insigne voleur. Cette 
même tendance à rapprocher les forces humaines des forces 
surhumaines se montre encore dans une autre singularité de 
la religion grecque. Je veux dire que c’est en Grèce que nous 
rencontrons pour la première fois le culte des héros, en 
d’autres termes la déification des mortels. D’après les prin- 
cipes que nous avons déjà établis, ce culte eût été impossible 
dans une civilisation tropicale où lesaspectsde la nature rem- 
plissaient constamment l'homme du sentiment de sa propre 
impuissance. Il est donc naturel qu’un culte pareil ne forme 
pas partie de l’ancienne religion indienne (1); et il était 
inconnu aux Égyptiens (2), aux Perses (5), et, du moins je 
je crois, aux Arabes(i). Mais en Grèce, l’homme, étant moins 
humilié, on pourrait dire moins éclipsé, par le monde 
externe, avait meilleure opinion de sa propre puissance, et 
la nature humaine ne tombait pas dans cette déconsidération 
profonde qui était son lot dans d’autres contrées. Il en 
résultait que la déification des mortels était un dogme 
reconnu de la religion nationale, à une époque très reculée 



il) « Uut the worship o f de i lied heroes U no pari of thaï System. » Colebrooke, On the 
Researchcs, l. VIII, pag. 495. 

CD Mackay, Religions Development, t. II, pag. 33. Lond., 1850. Comparez Wilkinson, 
Ancicnt EgyplUnxs, l. IV, pag. 1*8, 318, et Matter, Histoire île l'Jcole (VAlexanttrie, 
1. 1, pag. 2. « Le coite des grands hommes, i qui plus lard eot lieu à Alexandrie { Matter, 1. 1, 
pag. 54), a du provenir de l’influence grecque. 

(3) Il n'y en a aucune indication dans le Zendavesla, et Hérodote dit que les Perses 
n'étaient pas comme les Grecs, et ne croyaient pas aux dieux qui avaient la forme hu. 
maine; liv. I, chap. exxu, 1 . 1, pag. 308. ow xvQp'j/zof'Azi 'vtQfjiixv rsù* 
f.xrkTtip oi ’EAivîve; ctvat. 

(4) Je ne connais aucune évidence reliant ce culte à l'ancienue religion arabe, et il était 
certainement antipathique à l’esprit du mahométisme. 

T. L 11 
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de l’histoire de la Grèce (I) ; et ce dogme était si naturel aux 
Européens qu’il a été plus tard renouvelé avec grand succès 
par l’Église de Home. D’autres circonstances d’un caractère 
bien différent changent peu à peu cette forme de l’idolâtrie; 
mais son existence mérite d’être remarquée comme l’une 
des preuves innombrables de la divergence qui existe entre 
la civilisation européenne et toutes celles qui l’ont précé- 
dée (2). 

C’est ainsi que la tendance de la Grèce était en toutes 
choses de relever la dignité de l’homme, tandis que celle de 
l’Inde était de l'abaisser (3). En somme, on peut dire que 
les Grecs avaient plus de respect pour les forces humaines, 
et les Indiens pour les forces surhumaines. Les premiers 
s’occupaient plus du connu et de l'utile; les autres, de l’in- 
connu et du mystérieux (4). Et par un raisonnement sembla- 
ble, l’imagination, que les Hindous, oppressés par la pompe 

(1) More, History uf tJir Literature of Greect, t. 1, pag. 28, 500; l. II, pag. 4U2 
lhirwall ( History of Grcece, t. ï, pag. 207) admet que les sentiments et les opinions qui. 
ont donné naissance A ce culte des héros sont clairement visibles dans les poèmes 
d’Homé-e. Comparez Cudworth, JnttUeclual System, t. Il, pag. 226. 372. Dans le Cra- 
lylu$,chap. xxxut, on représente Socrate demandant : O ùx oltrOac Sri riy iBtOt oi 
Plalunis Optra, t. I, pag. 227, édit. Bekker. Londres, 1826. Et, dans le siècle suivant, 
Alexandre obtiul pour son ami Hephœstiou le droit d’être < worsbippcd as a hero. » Grote, 
l/istonj of Greece , t. XII, pag. 339. 

(2) L’adoration des morts et surtout l’adoration des martyrs étaient les grands points 
de dissidence entre l'Église orthodoxe et les manichéens ( Beansobrc, Histoire critique de 
Manichêe, t. 1, pag. 316 ; t. II, pag. 651, 669), et on peut facilement comprendre combien 
une pareille pratique devait être horrible aux yeux des hérétiques perses. 

(3) M. Cousin, dans son éloquent cl remarquable ouvrage ( Histoire de la philosophie , 
2* série, t. 1, pag. 183-187), fait quelques observations judicieuses sur ce qu’il appelle 
«l’époque de l’infini • de l’Orient, mise en contact de celle «du fini,» qui eut son origine en 
Europe. Mais, quant aux causes physiques de ce fait, il adm«>t seulement la grandeur de la 
nature, laissant de côte ces éléments naturels de mystère et de danger qui stimulent con- 
stamment les sentiments religieux. 

(4) Un savant orientaliste dit qu'aucun peuple n’a fait plus d’efforts que les Hindous «to 
exhaust, comprehend xrbat is insolvable, inexhnustible, incompréhensible. » Troyer, 
reliminnry Discourse on the Duhistan . 1. 1, pag. crm. 
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et la majesté de la nature, n’essayaient jamais de contrôler, 
perdit son empire dans la petite péninsule de la Grèce 
ancienne. En Grèce, pour la première fois dans l’histoire du 
monde, l’imagination fut, jusqu'à un certain degré, tempérée, 
et limitée par l'entendement. Ce n’est pas que sa force fût 
détériorée ou sa vitalité diminuée : elle était seulement 
domptée et subjuguée; son exubérance était arrêtée, ses fo- 
lies étaient châtiées. Mais nous trouvons, dans les productions 
de l'intelligence grecque qui sont arrivées jusqu’à nous, la 
preuveévidente qu’elle n’avait pas perduson énergie. Il y avait 
donc avantage complet; puisque les facultés investigatrices 
et sceptiques de l’entendement humain étaient cultivées, 
sans détruire les instincts poétiques et. respectueux de l'ima- 
gination. L’équilibre était-il parfaitement juste? Ceci est une 
autre question, mais il est certain en tout cas que cet équi- 
libre était plus près de la perfection en Grèce que dans toute 
autre civilisation antérieure (1). Il y a, je pense, peu de doute 
que, malgré ce qui avait été accompli, les facultés imagina- 
tives avaient conservé encore trop d'empire, et que celles du 
raisonnement n'avaient pas reçu, et n’ont jamais reçu, assez 



(1) Ceci est remarqué par Tennemann qui, cependant, n’a pas essayé d'en rechercher la 
cause; ■ Die Einbildungskrart des Grierhen war scha-pjerisrh, ne srhuf in seineui Innern 
neue Idecnwclten ; aber er wrurdo doch niererleilet, die idcalische Welt mil der mirklichen 
su serwechseln, sreil sie immer mil einem richtigcn Vcrstande und grsunder Brnrthei|uni.’s- 
liraft verbundon war.» GetchicliU der Philosophie, 1 . 1 , pag. S. El t. VI, pair. 490, il dit : 
■ Bei allen diesen M-rugeln und Feblern siud doch die Grierhen die einsige Nation der 
allen Welt, welche Sinn fur Wisschenschafl halte, und iu diesem Bchufe forschle. Sic 
haben doch die Bahn gebrochrn, und den Weg «ur Wissenschatt geebnet.» Et également 
Sprengel , Histoire de In mthltrinr , t. 1, pag. 215. Quant A la différence entre l'esprit 
oriental et l'esprit européen, voyet Matler, Histoire du ynosticitme, 1 . 1, pag. 18, 233, 23'. 
Et Kant (Logik, dans Kant, llrrAr , t. |, pag. 350) : . Inter allen Vcrlkorn haben alsô 
die Griechen ersl angefangen in pkilosophircu. Deou sic haben merst versucht, nichl an 
dem Leilfadcn der Hilder die Vernunftcrkenntnisso su cultiviren, sondern in uMrneto : 
stalt dass die anderen Vœlker tich die Dégriffé imraer nur dnrcli Bilder in conrreto »rr 
strendüch sn macheu suebteu. » 
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d’allentiou. Cependant ceci ue peut all'ecter le lait important, 
que la littérature grecque est la première dans laquelle on 
ait essayé de remédier à celte insuffisance, et daus laquelle 
il y a eu une tentative réfléchie et systématique d'éprouver 
toutes les opinions d'après leur consonuance avec la raison 
humaine, eldejuslifier de celle manière le droit que l’homme 
a de juger par lui-même les sujets qui sont pour lui d'une 
importance suprême cl incalculable. 

J'ai choisi l'Inde et la Grèce comme les deux termes de la * 
comparaison qui précède, parce que nos renseignements sur 
ces deux contrées sont très étendus, et oui été arrangés avec 
le plus grand soin. Mais tout ce que nous savons sur les autres 
civilisations tropicales confirme les vues que j’ai soutenues 
relativement aux effets produits par les aspects de la nature 
Dans l’Amérique centrale, on afaitdes fouilles considérables; 
et tout ce qui a été découvert prouve que la religion natio- 
nale y était, comme dans l’Inde, un système de terreur pro- 
fonde et implacable (1). Ni dans cette contrée, ni au Mexique, 
ni au Pérou, ni en Égypte, le peuple ne désirait représenter 
ses dieux sous une forme humaine , ni leur donner les attri- 
buts humains. Leurs temples eux-mëmessont des monuments 
énormes, souvent construits avec grande habileté, mais 
évidemment propres à remplir l'esprit de crainte, et offrant 
un contraste frappant avec les constructions moins vastes 
et plus légères que les Grecs employaient dans uu but 
religieux. Ainsi, même dans le style de l’architecture, nous 



(I) Relativement à une idole à Copan ; » The intention of tho sculptor seems (o hâve been 
to excite terrer. * Stephens, Central America, t. I, pag. 151 El à la page 159 ; « The forni 
of sculpture raosl generally used, was a dealh’s head. • A Mayapau (t. III, pag. 133): 
. Représentations of liunian ligures or animais with hideous féal ares and expressions in 
produciug which the skill of the artist secius to bave heen expended. • Et à la page 412 : 
• llunatural and grotesque faces. » 
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voyons l’application du même principe; les dangers de la civi- 
lisation tropicale inspirant plutôt l’idée de l’infini, et la sécu- 
rité de la civilisation européenne l'idée du fini. Pour suivre 
les conséquences de ce grand antagonisme, il serait nécessaire 
d’indiquer, d’un côté, le rapport qui existe entre l’infini, l’ima- 
gination, la synthèse, et la déduction ; et comment d’un autre 
côté, ils sont opposés, par le fini, le scepticisme , l’analyse, 
et l’induction. Un exposé complet me ferait sortir des limites 
de cette introduction, et serait peut-être au dessus des res- 
sources de mes propres connaissances : il me faut donc 
maintenant abandonner au lecteur ce qui n’est, je le sens, 
qu’une ébauche imparfaite; mais qui pourra néanmoins lui 
donner matière pour des pensées futures, et qui, j’ose l’es- 
pérer, ouvrira peut être un nouveau champ aux historiens 
en leur rappelant que partout le doigt de la nature est sur 
eux et que l’histoire de l’esprit humain ne peut être comprise 
qu’en la reliant à l’histoire et aux aspects de l’univers 
matériel. 
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Examen de la méthode employée par les métaphysiciens pour découvrir 
les lois mentales. 



Ces preuves que j’ai réunies semblent établir deux faits 
principaux qui, à moins qu'on ne puisse les attaquer, sont la 
base nécessaire de l’histoire universelle. Le premier fait est 
que dans les civilisations en dehors de l’Europe les forces de 
la nature ont été bien plus grandes que dans les civilisations 
de l’Europe. Le second fait est que ces forces ont produit un 
mal immense; et que, tandis qu'une partie de ces forces 
out causé une distribution inégale de la richesse, une autre 
partie a causé une distribution inégale de la pensée, en con- 
centrant l’attention sur des sujets qui enflamment l’imagina- 
tion. Autant que peut nous guider l'expérience du passé, 
nous pouvons dire que, dans toutes les civilisations extra- 
européennes, ces obstacles furent insurmontables; et il n’est 
assurément aucune nation qui les ait encore franchis. Mais 
l’Europe étant construite sur un plus petit plan que les autres 
parties du monde, placée aussi dans une région plus froide, 
avant un sol moins exubérant, un aspect moins im jsant , et 
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déployant dans tous ses phénomènes physiques une faiblesse 
beaucoup plus grande, il fut plus facile à l’homme d’écarter 
les superstitions que la nature suggérait h son imagination; 
il lui fut également plus facile d’effectuer — non, certes, 
une juste division de la richesse — mais du moins quelque 
chose s’en rapprochant plus qu’il n’était praticable dans les 
pays plus vieux. 

D’où il résulte qu’eu considérant dans son entier l'his- 
toire du monde, la tendance a été, en Europe, de subor- 
donner la nature à l’homme; hors d’Europe, de subor- 
donner l’homme à la nature. Il y a plusieurs exceptions à ce 
principe dans les pays barbares; mais dans les pays civilisés, 
la règle a été universelle. Donc la grande division de la civi- 
lisation en européenne et en non européenne est la base de 
la philosophie de l’histoire, puisqu’elle nous suggère cette 
importante considération que, si nous voulons comprendre, 
par exemple, l'histoire de l’Inde, nous devons d’abord nous 
attacher q l’élude du monde extérieur parce qu’il a eu plus 
d’action sur l'homme que l’homme n’a eu d'action sur lui. 
Si, d'un autre côté, nous voulons comprendre l’histoire d’un 
pays tel que la France ou l’Angleterre, l’homme doit être 
notre principal sujet d’étude, parce que, la nature étant com- 
parativement faible, chaque pas vers le grand progrès a 
augmenté la domination de l'esprit humain sur les influences 
du monde extérieur. Même dans les pays où la puissance de 
l’homme a atteint le plus haut point, la pression de la nature 
est encore immense; mais elle diminue successivement de 
génération en génération, parce que notre savoir augmente 
et nous permet non pas tant de gouverner la nature que de 
prévoir ses mouvements et de parer ainsi à nombre de maux 
qu’autrement elle occasionnerait. Nos efforts ont pleinement 
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réussi : c'est un fait évident que prouvent l’accroissemeot 
constant de la durée moyenne de la vie et l’amoindrissement 
des dangers inévitables; fait d’autant plus remarquable 
qu’à aucune autre époque, la curiosité humaine n'a été plus 
ardente ni les relations d’homme à homme plus étroites; de 
telle sorte que, tandis que les risques apparents sont multi- 
pliés, l’expérience nous apprend que les risques réels sont, 
après tout, diminués (I). 

Si donc nous considérons l’histoire de l’Europe sous le 
plus large point de vue possible et que nous nous bornions 
entièrement à la cause première de sa supériorité sur les 
autres parties du monde, nous devons résoudre la question 
en ces termes : l’empiétement de l'esprit humain sur les 
forces organiques et inorganiques de la nature. Toutes les 
autres causes sont subordonnées à celle-ci (2). En effet, 
nous avons vu que partout où la puissance de la nature attei- 
gnait une certain degré, la civilisation nationale était irré- 

• 

(1) Otto diminution des risques ordinaires est sans aucun donle une cause , quoique 
égére, de l'accroissement de la dorée de la vie; tuais la cause la plus active est une amé- 
lioration générale dans la condition physique do l’homme. Voyes sir B. Brodic, Lecture t 
on Pnlhology arut Surgcry , pag. *12, et, pour trouver la preuve que les hommes civi- 
lisés sont plus forts que ceux qui ne sont pas civilisés, consulte» Quetelel, Sur Thonune, 
I. Il, pag. 67,272; Lawrence, Lecture* on Man, pag. 275,276; Ellis, PoUjnesian Retenir- 
che s, t. I, pag. 98; Wbalely , Lectures on PolUical F cono mu , in-8% 4831 , pag. 59; 
Journal of the Stalistical Society, t. XVII, pag. 32, 33; Dufau, Traité de statistique, 
pag. 107 ; Hawkm, Medical Slntistics, pag. 232. 

(2) J’examinerai plus tard les conséquences generales de ce principe en tant que consé- 
quences sociales ; qnant anx simples conséquences économiques, M. Mill les déliait parfai- 
tement : • Of the features which characterize IhU progressive economical movement of 
civilizcd nations, that which firsl excites attention, through its intunate connexion with 
the phonomena of Production, is the perpétuai and, *n far as hnman foresight can exend, 
the unlimited, growlh of man's power over nature. Dur knowledge of the properties and 
laws of physical objects shows no sign of approaching its nltimate boundaries ; it is 
advaneing more rapidly, and in a greater number of directions at once, than isany prêtions 
âge or génération, and affordiog snch freqneul glimpses of unex pload fields bey ond, as lo 
justify the belief that our acquainlance with nature is slill almosl in its infanty. * Mill , 
Principes of Polit. Economy, L II, pag. 240-147. 
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gulièrcment développée et le progrès de la civilisation arrêté. 
Le premier point essentiel était de limiter ces phénomènes 
physiques; et rien de plus probable que de le voir s’ac- 
complir là où les phénomènes étaient les plus faibles et les 
moins imposants. Ce fut le cas de l'Europe; aussi csl-ce 
en Europe seulement que l’homme est parvenu à dompter 
les forces de la nature, à les plier à sa volonté, à les détour- 
ner de leur cours ordinaire, à les contraindre à devenir les 
agents de son bonheur et à servir aux desseins généraux de 
la vie humaine. 

Tout aulour de nous nous apercevons les traces de celte 
lutte glorieuse et triomphante. Il semblerait vraiment qu'en 
Europe il n'est rien que l’homme ait craint de tenter : inva- 
sions de la mer repoussées, provinces entières, ainsi que 
cela s’est fait en Hollande, arrachées à son pouvoir, monta- 
gnes creusées de part en part et transformées en routes 
planes, sol de Ta plus désolante stérilité fertilisé par les 
simples progrès des sciences chimiques; tandis que, parmi 
les phénomènes de l'électricité, nous voyons la plus subtile, 
la plus rapide et la plus mystérieuse de toutes les forces 
devenue l'intermédiaire de la pensée et obéissant aux ordres 
mêmes les plus capricieux de l’esprit humain. 

Sous d’autres rapports, là où les produits du monde ex- 
térieur ont été rebelles, l’homme a réussi à détruire ce qu’il 
pouvait à peine espérer de subjuguer. Les maladies les plus 
cruelles, telles que la peste proprement dite, et la lèpre du 
moyen âge (1) ont entièrement disparu des régions civilisées 

(<) On peut se rendre compte de ce qu'était autrefois cette horrible maladie par le fait 
« qu’au treizième siée le on comptait en France seulement deux mille léproseries, et que l’Eu- 
rope entière renfermait environ dix-neuf mille établissements semblables. » Sprengel, //**- 
foire de la médecine, t. Il, pag. 374. Quant à la mortalité causée par la peste, consultez 
CIot-Bey, de lu Peste. Paris, 1840, pag. 62, 63, 483, 202. 
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de l’Europe, et il est presque impossible qu'elles y reparais- 
sent jamais. Les bêtes féroces et les oiseaux de proie ont été 
exterminés et n’infestent plus les retraites des hommes civili- 
sés. Ces effroyables famines qui venaient ravager l’Europe 
plusieurs fois par siècle (I) ont cessé; et nous les avons si 
heureusement combattues, qu’il n’y a plus la moindre crainte 
à avoir qu’elles se représentent jamais pour sévir avec la 
meme rigneur qu’aulrefois. En effet nos ressources sont au- 
jourd'hui si grandes, qu'au pis aller nous n’aurions à souffrir 
que d’une légère disette momentanée; car, dans l’état actuel 
des lumières, ou remédierait au mal dès le début par des 
moyens que les sciences chimiques nous suggéreraient faci- 
lement (2). 

Il est à peine nécessaire de faire ressortir comment, sous 
beaucoup d’autres rappqrls, les progrès de la civilisation en 
Europe ont été marqués par ledéclin de l’iulluence du monde 
extérieur; j’entends naturellement ces particularités du 
monde extérieur qui ont une existence indépendante de la 
volonté db l’homme et ne furent pas créées par lui. Les na- 
tions les plus avaucées doivent comparativement peu, dans 
leur étal actuel, à ces traits originels de la nature qui, daus 
toute civilisation hors de l’Europe, exercèrent un pouvoir 



(1) Daus le Journal a f the Slatislical Society, voyez un article deM. Farr,où il dresse 
une curieuse liste des Ta mines ( t. IX, jtag. 159-163). Dans les onzième, douzième et treizième 
siècles, dit-il, la moyenne eu Angleterre était d'une famine tous les quatorze ans. 

(2) Suivant l'opinion d'un des savants les plus compétents de notre époque, la famine, 
mémo dans l’étal actuel de la chimie, est • nezt to impossible. * llmchell, Discou rsc on 
•Nalural Philosophy , pag. 65. Cuvier ( Hecueil des éloges, 1 . I, pag. 10) dit que nous 
sommes parvenus « à rendre toute famine impossible. » Voyez également Godwin, On 
Population, pag. 500, et, comme argument purement économique pour prouver l'impossi- 
bilité de la famine, se reportera Mill, Principes of Politicnl Economy , t. Il, pag. 258. 
Comparez une noie à la page 191, lticardo, Works. La famine en Irlande peut sembler une 
exception; mais on en fût facilement venu 4 bout sans la pauvreté du peuple, qui rendit 
vains tous les efforts que nous fîmes pour la réduire à l'état de disette. 
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illimité. Ainsi en Asie et ailleurs, l'existence des rivières, la 
facilité de leur navigation, le nombre et la bonté des ports 
avoisinants ont déterminé la direction du commerce, son 
étendue, et beaucoup de circonstances semblables. Mais en 
Europe, ce ne sont pas tant ces particularités physiques que 
l’industrie et l’énergie de l’homme, qui sont la cause déter- 
minante. Autrefois, les pays les plus riches étaient ceux où 
la nature était la plus prodigue; aujourd'hui les pays les plus 
riches sont ceux où l’homme est le plus actif. Nous sommes 
arrivés à une époque où, si la nature est avare, dous connais- 
sons les moyens de compenser son insuffisance. La navi- 
gation d'une rivière préseule-t elle des difficultés? est-il un 
pays difficile à traverser? nos ingénieurs peuvent surmonter 
l’obstacle et remédier au mal. N’avous-nous pas de rivières? 
nous creusons des canaux. Manquons-nous de ports naturels? 
l’art uouscn donne. Et cette tendance à restreindre l'autorité 
des phénomènes naturels est si marquée, qu’on l’aperçoit 
même dans la distribution des masses, puisque, dans les 
parties les plus civilisées de l’Europe, la population des villes 
surpasse celle des campagnes : il est donc évident que plus les 
hommes s’aggloméreront dans les grands centres, plus ils 
s’accoutumeront à aller chercher dans les affaires de la vie 
humaine le sujet de leurs pensées, et moins ils feront atten- 
tion à ces particularités de la nature qui sont la source fer- 
tile de la superstition, et qui dans toutes les civilisations 
en dehors de l’Europe ont arrêté le progrès humain. 

De tous ces faits on peut justement inférer que ce qui 
caractérise la marche de la civilisation en Europe, c’est l’in- 
fluence décroissante des lois physiques et l’influence crois- 
sante des lois mentales. L’histoire seule peut nous fournir 
un faisceau de preuves complètes pour démontrer cette géné- 
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ralisation : je dois donc réserver pour les autres volumes de 
cet ouvrage une grande partie - des témoignages sur lesquels 
elle est fondée. Cependant il n’est personne qui ne doive 
admettre que cette proposition est fondamentalement vraie, 
si, outre les arguments que nous venons de présenter, on 
admet deux prémisses qui sont l’une et l’autre incontesta- 
bles. La première est que rien ne nous prouve que les forces 
de la nature se soient jamais accrues d’une manière perma- 
nente, et que nous n’avons aucune raison de croire que celte 
augmentation puisse avoir lieu. La seconde, c’est qu’il est 
abondamment prouvé que les ressources de l’esprit humain 
sont devenues plus puissantes, plus nombreuses et plus ca- 
pables de lutter avec les difficultés du monde extérieur; 
parce que chaque point nouveau acquis à nos connais- 
sances est une nouvelle force qui nous permet soit de 
diriger les opérations de la nature, soit, 5 défaut de cela, 
d’en prévoir les conséquences et d’éviter ainsi ce qu’il est 
impossible de prévenir; — résultat dans les deux cas : 
diminution de la pression exercée sur nous par les agents 
extérieurs. 

Si l’on admet ces prémisses, nous arrivons à une conclu- 
sion d’une grande valeur pour la portée de cette Introduc- 
tion : car si le degré suprême de la civilisation est le 
triomphe de l’esprit sur les agents extérieurs, il est évident 
que, des deux lois qui régissent le progrès du genre humain, 
la loi mentale est plus importante que la loi physique. Il y 
a une école de penseurs qui va jusqu’à considérer ce prin- 
cipe comme portant sa preuve en soi, bien que je ne sache 
point qu’on ait tenté jusqu’ici de le démontrer même par 
quelque raisonnement approchant d’une analyse finale. Tou- 
tefois, quant à l'originalité de mes arguments, c’est une 
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question qui importe peu ; mais ce que nous avons à faire 
ressortir, c’est qu'au point où nous en sommes, le problème 
que nous avons posé au début s’est simplifié, et que la dé- 
couverte des lois de l'histoire de l’Europe s’est fondue, tout 
d’abord, en une découverte des lois de l’esprit humain. Ces 
lois mentales, quand on les aura établies d’une manière 
certaine, deviendront la base de l'histoire de l’Europe : on 
regardera les lois physiques comme étant de moindre impor- 
tance, et n’ayant d’autre résultat que de soulever des troubles 
dont la force cl la fréquence ont sensiblement diminué durant 
plusieurs siècles. 

Si nous recherchons maintenant les moyens de découvrir 
les lois qui régissent l’esprit humain, les métaphysiciens ont 
une réponse toute prête : ils nous renvoient à leurs profiles 
travaux pour y trouver une solution satisfaisante. Il devient 
donc nécessaire de constater la valeur de leurs recherches, 
de mesurer l’étendue de leurwessources, et surtout d’éprou- 
ver la justesse de la méthode qu’ils suivent toujours, la seule, 
comme ils l'affirment, qui puisse mettre au jour les grandes 
vérités. 

Le méthode métaphysique, quoique se divisant nécessai- 
rement en deux branches, est, à son point de départ, tou- 
jours la même : elle consiste dans l'étude que fait chaque 
observateur des opérations de son propre esprit (I). C’est tout 
à fait l’inverse de la méthode historique, le métaphysicien 



(I) « A» tho metaphysician carnes within himself the materiaU of bis rea soning, lie u 
not under a necessity of looking a broad for subjecls of spéculation or amusement. » 
Stewart, Phito*ophy of (ht Mirnt, 1 . 1, pag. 4G2. La même remarque est presque littérale- 
ment répétée dans le t. 111, pag. 260. Locke fait de ce qui se passe dans l'esprit de chaque 
homme la seule source de la métaphysique et la seule justification de leur vérité. E*tau 
concerniny /luntan Cnderslanding , Locke, Work » , t. I, pag. IC, 76, 79, 151 , 116. 
155,587; t. Il, pag. Ut, 543. 
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n’étudiant qu'un esprit, l'historien en étudiant un grand 
nombre. Or la première remarque à faire sur ce point, c’est 
qu’il n’v a pas un seul champ de la science où la méthode 
métaphysique ait amené la moindre découverte. Tout ce que 
nous savons aujourd’hui a été constaté par l’ctude de phé- 
nomènes dont, abstraction faite de tous les désordres acci- 
dentels, la loi reste comme une remarquable résumption (1). 
Aussi bien ce résultat ne s’obtient qu’au moyen d’observations 
assez nombreuses pour disperser tous désordres, ou bien 
d’expériences assez délicates pour isoler les phénomènes. 
L’une de ces conditions est essentielle pour toute science 
inductive; mais le métaphysicien n’obéit à aucune d’elles. 
Isoler les phénomènes lui est impossible : car il n’est pas un 
seul homme, quelque profonde que soit la méditation dans 
laquelle il est absorbé, qui puisse se détacher entièrement de 
l’influence des événements extérieurs, qui doivent produire 
un certain effet sur son esprit, lors même qu'il n’a pas con- 
science de leur présence : quant à l’autre condition, le 
métaphysicien lui jette ouvertement le défi : car son système 
tout entier est basé sur cette hypothèse, qu'en étudiant un 
seul esprit, il peut constater les lois qui régissent tous les 
esprits; de telle sorte que, tandis que d’un côté il est incapable 
d’isolcr scs observations de tout dérangement, d’un autre 
côté, il refuse d’adopter la seule précaution qui lui reste, — 
il refuse d’étendre son examen de manière à disperser les 
désordres qui viennent troubler ses observations (2). 



(1) Les sciences déductives font naturellement exception à ce principe; mais tonte la 
théorie de la métaphysique est fondée sur son caractère inductif et sur la supposition 
qu’elle consiste en observations généralisées et que d’elles seules peut provenir la science 
de l’esprit. 

(2) Os remarques ne sont applicables qu’à ceux qui suivent la méthode purement méta- 
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Voilà la première objection fondamentale à laquelle sont 
exposés les métaphysiciens, au seuil même de leur science. 
Mais si nous pénétrons un peu plus loin, nous rencontrerons 
une autre circonstance qui, bien qu’elle soit moins évidente, 
est également décisive. Après que le métaphysicien a tenu 
pour admis que l’étude d’un seul esprit lui découvrira les lois 
qui régissent tous les autres esprits, il se trouve en face 
d’une singulière difliculté, aussitôt même qu’il commence à 
appliquer cette méthode imparfaite. La difliculté à laquelle 
je fais allusion, ne se présentant dans aucune autre partie 
des sciences que nous poursuivons, semble avoir échappé à 
l’attention de ceux qui ne connaissent pas les controverses 
métaphysiques. Donc, pour en comprendre la nature, il est 
nécessaire de résumer le système des deux grandes écoles à 
l’une desquelles doit forcément appartenir tout métaphysi- 
cien. 

Pour rechercher la nature de l’esprit humain, suivant le 
plan métaphysique, il y a deux manières de procéder, toutes 
deux également fort claires et qui pourtant aboutissent à des 
résultats tout à fait différents. Selon la première méthode, 
le philosophe commence par l’examen de ses sensations; 
selon l’autre, par l’examen de ses idées. Ces deux méthodes 



physique «Je l'investigation. Il y a cependant an très petit nombre de métaphysicien», 
parmi lesquels M. Cousin est le pins éminent en France, dans les ouvrages desquels nous 
trouvons des vues plus larges et certaines tentatives de rapprocher les recherches histo- 
riques des recherches métaphysiques, reconnaissant ainsi la nécessité do vérifier leurs 
spéculations originales. Il n'y a pas d'objections à faire A cette méthode, pourvu que les 
conclusions mélaphysiqoes soient considérées comme de simples hypothèses qui demandent 
A être vérifiées avant de les élever A l’état de théories. Mais, au lieu de procéder aussi prti. 
dominent , le plan presque invariable est de traiter l'hypothésc comme si elle était une 
théorie déjà prouvée, et comme s’il oe restait plus rien A faire qu’A renfoncer par des expli- 
cations historiques les Térités établies par le psychologue. Cette confusion entre l’explica- 
tion et la vérification paraît être le défaut universel de ceux qui, comme Vico cl Fichte ’ 
spéculent sur les phénomènes historiques à priori. 
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ont toujours abouti cl aboutiront toujours à des conclu-, 
sions diamétralement opposées. La raison en est facile à 
comprendre. En métaphysique, l'esprit est l'instrument 
aussi bien que le sujet sur lequel l’instrument opère. Les 
moyens employés pour extraire la science étant ainsi les 
mêmes que l’objet sur lequel ils agissent, une difficulté 
d’un genre tout particulier surgit. Cette dilliculté, c’est 
l’impossibilité d’embrasser dans un examen assez large l’eu- 
semble des phénomènes intellectuels; car tout étendu que soit 
cet examen, l’état de l’esprit, cause ou siège de cet examen, 
doit être hors de sa portée; par là, nous pouvons saisir ce 
qui, je pense, constitue une différence fondamentale entre 
les recherches physiques et métaphysiques. En physique, on 
procède par plusieurs méthodes, aboutissant toutes aux mê- 
mes résultats; mais, en métaphysique, on trouvera invaria- 
blement que si deux hommes d’un égal talent, d’uue égale 
sincérité, emploient des méthodes différentes pour étudier 
l’esprit, les conclusions auxquelles ils arriveront seront aussi 
différentes. Quelques exemples démontreront plus clairement 
ces propositions aux personnes qui ne sont pas versées dans 
ces matières. Les métaphysiciens qui commencent par l'étude 
des idéesobservent dans leur propre esprit une idée d’espace. 
D’où peut-elle provenir, se demandent ils? Elle ne saurait 
tirer son origine des sens, disent-ils, puisque les sens ne 
fournissent que ce qui est fini et contingent, taudis que l’idée 
d’espace est infinie et nécessaire (1) : infinie, puisque nous 



(t) Rapprocher .Stewart, Philosopha of the Mind, t. Il, pag. t'Ji, de V Histoire delà 
philosophie de Cousu), 2* série, t. 11, pag. 92. Parmi les niclaphicieus indiens, il y eut une 
.secte qui déclarait que l'espace est la cause de toutes choses. Journal of Asiutic Society, 
t. VI, pag. 268, 290. Voyez aussi le Dabittan, t. Il, pag. U), qui cependant était contraire 
aux Vedas. Kammohun Roy, On the Vais, 1832, pag. 8, ili. En Espagne, la doctrine de 
l'infinité de l'espace est une hérésie (Doblado, Lettres, prg. 96) qu'il faudrait comparer à 
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ue pouvons concevoir que l’espace ait une fin, et nécessaire, 
puisque nous ne pouvons concevoir la possibilité de sa non- 
existence. Voilà pour l'idéaliste. Mais le scnsualiste, comme 
on l’appelle (1), celui qui commence, non par les idées, mais 
par les sensations, arrive à une conclusion bien différente. 
Il observe que nous ne pouvons avoir aucune idée d'espace 
jusqu’à ce que nous ayons d’abord eu une idée d’objet; et que 
les idées d’objet ne peuvent être que les résultats des sensa- 
tions qu’excitent ces objets. Si l’idée d’espace est nécessaire, 
dit-il, cela est dû seulement à celte circonstance qu’il nous 
est impossible de percevoir un objet qui ne se rapporte pas, 
par une certaine position, à quelque autre objet, d'où découle 
une association indissoluble entre l’idée de position et l’idée 
d’uu objet; et comme cette association se répète constam- 
ment sous nos yeux, nous nous trouvons enfin dans l'impos- 
sibilité de concevoir un objet sans position ou, en d’autres 
termes, sans espace (2). Quant à la notion de l'infinité de 



a conlrover»#* d’Irène contre les Valentiniens ( Beau sobre, Histoire de Manichée , t. Il, 
pag . 275 ). Ponr les différentes théories de l’espace, nous pouvons de plus renvoyer le lecteur 
à Hitler, Hist. of Ancienl Philotophy , 1. I, pag. 451,473,477; t. Il, pag. 314; t. III, 
pag. 195 204; Cudvorth, Inlellectual System, 1. 1, pag. 191 ; t. III, pag. 330, 47 2; Kritik 
der reinen Vernunft, Kant, Werke, t. il, pag. 23, 62, 81, 120, 139, 147, 256, 334, 347. 
Tennemann, (ieschichte der Philosophie, t. I, pag. 109; l. II, pag. 303 ; l III, pag. 130-137, 
t. IV, pag. 284; t. V, pag. 384-387; t. VI, pag. 99; l. VIII, pag. 87, 88, 683; t. IX, pag. 257, 
355, 410; t. X, pag. 79; t. XI, pag. 195, 385-389. 

(1) Tel est le titre que M. Cousin confère à presque tous les plus graods métaphysiciens 
anglais aussi bien qu'à Condiltac et à tous ses disciples en France, leur système portant i le 
nom mérité de sensualisme. » Cousin, Histoire de la philosophie , 2* série, t. Il, pag. 88, 
Le même nom est donné à la même école dans Feuchtersleben, Medical Psychology , 
pag 52, et dans Henouard, Histoire de la médecine, 1. 1, pag. 346; t. II, pag. 368. Dans le 
New System of Philosophy de Jobert, t. Il, pag. 334, in-8*, 1849, ce système est appelé 
c sensualism, • expression qui me semble préférable. 

(2) Ce point est fort bien débattu par M. James Mili dans son ouvrage Analysis of lhe 
Phenornena of lhe Uuman rnind, t. II, pag. 32 , 93-95 et ailleurs. Compares Essay 
conceming Human Under standing, Locke, Works, 1. 1, pag. 147, 148, 154, 157, et la 
distinction ingéniense, page 198 : « Belween lhe idea of lhe ioûnily of spaceand tbe idoaof 
a space infinité. > A la page 208, Locke dit d’une manière satirique : «But y et, aller ail this 

T. I. 12 
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l’espace, nous la formons en concevant un prolongement 
continu des lignes, ou des surfaces, ou du volume, qui sont 
les trois modifications de l'étendue (1). Sur d’autres points 
innombrables nous trouvons les mêmes divergences entre 
les deux écoles. L’idéaliste (2), par exemple, établit que nos 
idées de cause, de temps, d’identité personnelle et de sub- 
stance sont universelles et nécessaires; qu’elles sont simples; 
et que n’étant pas susceptibles d'analyse, on doit les rap- 
porter à la constitution originelle de l’esprit (3). D’un autre 
côté, le sensationaliste, loin de reconnaître que ces idées 
sont simples, les considère comme extrêmement complexes 
et regarde leur universalité et leur nécessité comme le pur 
effet d’une fréquente et intime association (4). 

thero being men who persuade themsclves lhat they hâte clear, positive, comprehensive 
ideas of inlinity, ilis lit they enjoy Ibeir privilège; and 1 should be very glad (wilh some 
others that 1 know who acknowledge they hâve none such ) to be better infaroed by their 
communication. * 

(1) Mill, Analysis of lhe Mind, t. II , pag. 90, 97. Voyez aussi The E.raminalion of 
Malebranche, Locke, Works, t. VIII, pag. 248, 249, et Millier, Eléments of Physiotogy, 
t. II, pag. IU81, qu’il faudrait comparer avec Comte, Philosophie positive, t. 1, pag. 354. 

(2) Je parle des idéalistes en opposition auz sensalionalistee, quoique le mol idéaliste soit 
souvent employé par les métaphysiciens dans un sens bien différent. Sur les différents 
genres d’idéalisme, voyez Krilik der reinen Vernunft et Prolegomena 2U jeder 
künfligcn Melaphysik, Kant, Werke, t. II, pag. 223, 389; t. NI, pag. 204, 210, 306, 307. 
Selon lui, l'idéalisme cartésien est un idéalisme empirique. 

(3) Ainsi Dugalt Stewart (Philosophical Essaye. Edinhourg, 1810, pag. 33) nous parle 
de « lhe simple idea of Personal identily, » et Reid {Essaya on the Power s of the Mind, 
1. 1, pag. 354) dit: «I know of no ideas or notions thaï bave a belterclaim lo bo acconnled 
simple and original tban those of space and lime. » Dans la métaphysique sanscrite, le 
temps est « une cause indépendante. • Voyez le Yishnu Purnna, pag. 10,216. 

(4) • As space is a compréhensive word , including ail imitions, or lhe wbolc of Syn- 
chronons order, so Time is a compréhensive word, inclnding ail successions, or the whole 
of surcessive order. i Mill, Analysis of the Mind, t. II, pag. 100, et, sur les rapports du 
temps avec la mémoire, 1. 1, pag. 252. Jobert, dans son \ew System of Philosophy, t. I, 
pag. 33, dit que • lime is nothing but lhe succession of events, and we know cvonls by 
expérience only. > Voyez aussi pag. 133 et comparez au sujet du temps Condillac, Traité 
des sensations, pag. 104-11 i, 222, 223, 331, 333. Le livre II, chap. xiv, Essay concerniny 
Human V nder standing , Locke, Works, t. l,pag. 163, traite des mêmes principes. 
Voyez aussi sa seconde réponse à l’évêque de Worcester, Works, t. III, pag. 414-416. Quant 
A l’idée de substance, consultez 1. 1, pag. 285-290, 292, 308; t. III, pag. 5, 10, 17. 
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Telle est la première différence importante qu’entraîne 
inévitablement l’adoption de méthodes différentes. L’idéaliste 
est forcé de soutenir que les vérités contingentes ont une 
origine différente (1). Le sensationaliste est contraint d’affir- 
mer qu’elles ont la même origine (2). Plus ces deux grandes 
écoles s’avancent loin, plus leur divergence devient marquée. 
Elles sont en lutte ouverte sur chaque point de morale, de 
philosophie et d'art. Tous les hommes, disent les idéalistes, 
ont essentiellement la même notion du vrai, du beau, et du 
bien. Non, répondent les sensationalisles, un modèle si par- 
fait n’existe pas, parce que les idées dépendent des sensations 
et que les sensations de l’homme dépendent des changements 
auxquels est soumis son corps, et des événements extérieurs 
qui affectent ce corps. 

Tel est en résumé le tableau des conclusions contraires 
auxquelles ont été amenés les plus habiles métaphysiciens, 
par ce simple fait qu’ils ont suivi des méthodes contraires 
d’investigation : observation qui a d'autant plus d’importance 
que, une fois que ces deux méthodes ont été employées, 
les ressources des métaphysiciens sont évidemment épui- 



(1) Reid (Essaya on the Poioers of the Mind, t. I, pag. 281) dit qno les vérités néces- 
saires « cannotbe the conclusions of the senses; forour sensés teslify only what is,and not 
what raust necessarily be. » Voyez aussi t. II, pag. 53, 204, 23\>, 240, 281. La même distinc- 
tion est péremptoirelnent établie dans Whewell, Philosophy of the iml active Sciences, 
in-8% 1847, t. I, pag. GO-73, i40. Consultez aussi Dugald Stuwart, Pltitosophical Essaya, 
pag. 123, 124. Sir W. Hamilton (Additions to Heid’s Works , pag. 754) dit que les vérités 
non contingentes « hâve their converse absolutely incogitable. * Mais ce savant écrivain 
no nous dit pas comment nous saurons qu’une chose est « absolutely incogitable. « De ce 
que nous no pouvons réfléchir une idée, il np s'ensuit pas comme preuve certaine qu'elle 
soit irréfléchie, car on pourra la réfléchir A une époque ulté rieure, quand les lumières seront 
plus étendues. 

( 2 ) C’est ce que soutiennent tous les disciples de Locke ; dans l’une des œuvres les plus 
récentes de cette école, il est déclaré que « to say thaï neccssary tnitbs cannot be acquired 
by expérience, is to deny the raost clear évidence of our senses and reason.» Jobert, ;\ew 
System of Philosophy, 1. 1, pag. 58. 
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sécs(l). Les (leux sectes conviennent que l’étude seule des 
esprits individuels peut découvrir les lois mentales et qu’il n'y 
a rien dans l’esprit qui ne soit le résultat ou de la réflexion 
ou de la sensation. Ils ne peuvent donc choisir qu’entre ces 
deux théories : ou subordonner les effets de la sensation aux 
lois de la réflexion, ou bien subordonner les effets de la 
réflexion aux lois de la sensation. Tout système de métaphy- 
sique a été construit d’après l’un de ces deux plans; et il en 
sera toujours ainsi parce que les deux systèmes réunis com- 
prennent la totalité des phénomènes physiques. Chaque pro- 
cédé est également plausible (2) ; leurs partisans ont une 
égale assurance ; la nature même de la querelle s’oppose à 
ce que l’on trouve un terme moyeu : et où pourrait jamais 
être l’arbitre, du moment que nul ne saurait apporter sa 
médiation entre les controverses métaphysiques sans être lui- 
même un métaphysicien? Or tout métaphysicien est forcément 
sensalionaliste ou idéaliste, en d’autres termes, il appartient à 
l’une des sectes mêmes dont il veut juger les prétentions (.»). 

(1) Afin d'éviter tout malentendu, je puis répéter qu’ici et ailleurs j'eotouds par métaphy- 
sique ce vaste champ de littérature qui s'appuie sur la supposition que les lois de l'esprit 
humain ne peuvent être généralisées que par l'étude des faits de la conscience individuelle 
appliqué à ce système; le terme « métaphysique » est assez impropre, mais il ne causera 
pas de confusion si le lecteur ne perd pas de vue celte définition. 

<2) Ce qu'un célèbre historien de la philosophie dit dn platonisme est également vrai de 
tous les grands systèmes métaphysiques : « Dass sic ein zusammenhængcndes harmoni- 
sches Gauzes ausmacben (c'est à dire ses principales propositions) fa»lt in die Augen. • 
Tcnnemann, ( ieschichte der Philosophie , t. Il, pag. 527. El cependant il avoue en parlaol 
du platonisme et du système contraire : t Und wenn wan auf die Bernoise siehet, so ist der 
Empirismus des Aristoleles niclil bosser begrüudel als der Kationalisinus des Plato. » 
(.T. 111, pag. 52.) Kant admet qu'il ne peut y avoir qu'un seul système vrai, mais il a iacon* 
viclion d’avoir découvert tout ce qui a échappé à ses prédécesseurs. Die Mrlaphysik der 
Si Uen, Kant, Werke, t. V, pag. y , où il soulève la question : • Ob es vrobl mehr, als eme 
Philosophie gebeu kœnne. * Dans la Kritik et dans les ProlOQOtnena zujeder künftigen 
Metaphysik , il dit que la métaphysique n’a pas fait de progrès et que l’on peut à peine 
dire que la science existe. Werke, t. II, pag. 49,50; t. III, pag. 166,246. 

(3) Nous en avons un curieux exemple dans la tentative que II. Cousin a faite de fonder 
une écolo éclectique, car il a été tout i fait impossible à cet habile et savant philosophe 
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Cela étant posé, nous devons, je pense, arriver à celte 
conclusion que, les métaphysiciens étant infailliblement et 
par la nature même de leurs recherches, divisés en deux 
écoles complètement antagonistes, dont nous n’avons pas les 
moyens de constater la vérité relative, étant en outre doués 
de ressources assez bornées, qu’ils appliquent à une méthode 
qui n’a encore développé aucune autre science, nous, dis-je, 
spectateurs du conflit , nous n’avons pas à attendre d’eux 
des données su disantes pour résoudre ces grands problèmes 
que l'histoire de l’esprit humain offre à nos yeux. Aussi qui- 
conque prendra la peine d’apprécier à son vrai point de vue 
l’état actuel de la philosophie mentale, devra admettre que, 
malgré l’influence qu’elle a toujours exercée sur quelques- 
uns des plus puissants esprits, et par leur intermédiaire sur 
la société en général, néaumoins il n'est pas d’étude qui ait 
été poursuivie avec tant de zèle, qui ait été continuée si 
longtemps et qui pourtant reste aussi vide de résultats. C’est 
la science où il y a eu le plus de mouvement et le moins de 
progrès. Dans tous les pays civilisés, depuis des siècles, des 
hommes d’un talent éminent, animés des intentions les plus 

d'éviter do no voir les choses que d'an côté, ce qai poar toat métaphysicien est le prélimi- 
naire essentiel; il adopto celle distinction fondamentale entre les idées contingentes et 
nécessaires qni sépare aujourd’hui l'idéaliste du sensasionalisle : « La grande division des 
idées aujourd’hui établie est la division des idées contingentes et des idées nécessaires. » 
Cousin, Histoire de la philosophie, H* série, t. I, pag. 249, 267, 268, 3!i ; 1. 111, pag. 51-54. 
M. Cousin contredit sans cesse Locke, et pais il s’écrie qu’il a réfuté ce profond et vigon- 
reai penseur, tandis qu’il ne mentionne même pas les arguments de James Mill qui, en tant 
que métaphysicien, est le plus grand de nos seusasionalistes modernes, et dont les vues, 
justes ou fausses, méritent à coup sûr d’étre citées par un historien éclectique de la philo- 
sophie. — Un autre éclectique, sir W. Hamilton, annonce (Discussions on Philosophy, 
pag. 597) « an nndoveloped philosophy which, 1 am confident, in founded upon trnth. To 
this confidence 1 bave corne, not mercly through lhe convictions of rny own consciotftness, 
but by flnding in this System a centre and conciliation for lhe mosl opposite of philoso* 
phical opinions. » Mais, à la page 589, il traite sommairement l'nne des plus importantes 
de ces opinioui philosophiques eu l’appelant :<«Thc superlicial edilice of Locke, t 
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pures, se sont consacrés aux recherches métaphysiques; 
cependant, à cette heure, leurs systèmes, loin d’approcher de 
la vérité, divergent l'un de l’autre avec une rapidité que 
semble accélérer le progrès des sciences. La rivalité inces- 
sante des écoles opposées, la violence avec laquelle elles oui 
été soutenues, enlin l’assurance exclusive et peu philosophi- 
que avec laquelle chacune a fait valoir sa propre méthode, 
tout cela a jeté l'élude de l’esprit dans une confusion que 
l’on ne pourrait comparer qu’à celle dans laquelle les con- 
troverses des théologiens ont jeté l’étude de la religion (1). 
Il en résulte que, sauf un très petit nombre des lois d’asso- 
ciation, auxquelles nous pouvons peut-être ajouter les théo- 
ries modernes de la vue et du loucher (2), l’on ne trouvera 
pas dans tout le cercle de la métaphysique un seul principe 
important et en même temps incontestablement vrai. Dans 
ces circonstances, comment ne pas soupçonner qu’il y a une 
erreur fondamentale dans la manière dont ces recherches 
ont été conduites? Quant à moi, je crois que ce n’est pas 
par la simple observation de notre esprit, ni même par les 
grossières expériences que nous pouvons faire sur lui, qu’il 
sera jamais possible d’élever la psychologie à l’étal de 
science ; je suis convaincu que l’élude de la métaphysique 



(1) Berkeley, dans un moment de candeur, avoue la difficulté qui fait grand tort à la 
réputation de sa propre science : « U pou the whole, 1 am iuclined to thiok thaï the far 
grcater part if nol ail, of those difficultés winch hâve hitherto amuscd philosopher», and 
blocked up the way to knowledge are enlirely owing to oursclres. That wc hâve firsl raised 
a dust, and lhen complaiu wo caunol sec. » Priiu iples of Ihunan Knowledge, Berkeley, 
Works, 1. 1, pag. 74. Tout métaphysicien et théologien devrait apprendre celte phrase par 
cœur : «That we hâve firsl raised a dust, and tnen complain wc cannot set*. » 

(S) Il y a quelques lois d’association, telles qu’elles ont été posées par Hume et Hartley» 
que l’on peut véritier par l’histoire et qui feraient de l'hypothèse métaphysique une théorie 
scientifique. La théorie de la vision de Berkelej et la théorie du toucher de Brown ont éga- 
lement été vérifiées par la physiologie ; de sorte qu'aujourd’hui nous savons ce qu’autrement 
nous n'aurions pu que soupçonner. • 
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ne portera de fruit qu'autanl qu’on explorera l'histoire d’une 
façon assez large pour nous permettre de saisir les lois qui 
gouvernent les mouvements de la race humaine (i). 



(1) En ce qui touche à l’une des difficultés que j’ai indiquées dans ce chapitre commo 
arrêtant la marche des métaphysiciens, il n’est que juste de citer les remarques de Kant : 
( Wic a ber das Ich, der ich dente, von dem icb , das sich selbst aoschaut, unlerscltieden 
(indem icb rnir duc h andere Anschauungsarl vcnigslensals irircglich rorstellen kann), and 
doeb mit diesem letzteren als dasselbe Sebject einerlei sei, vie ich also sagou kœnne : Ich 
als Intelligent und denkend Subject, erkenue midi selbst als gedachtes Object, so fern ich 
mir noch über das in der Anschauung gegeben bin, nur, gleich anderen Phienomencn, nicht 
vie ich vor dem Verslande biu, sondera vie ich mir ersebeine,* bat nicht mehr auch 
nicht venigerSchwierigkeit bei sich,als vie ich mir selbst überhauplein Object und zwar 
der Anschanung und innerer Wahrnehmungen sein kœune. » Kritik der reinen Ver • 
nunfl, dans Kant, Wet'ke, t. 11, pag. Ht. Je suis tout disposé à ce que la question en 
reste H, car il me semble que les deux cas ne présentent pas seulement une égale difficulté, 
xnaiseacore, dans l'état actuel de nos lumières, une égale impossibilité. 
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Les lois mentales sont ou morales ou intellectuelles. — Parallèle des 
lois morales et intellectuelles. — Recherche sur l’effet produit par 
chacune d’elles sur les progrès de la société. 



Dans le chapitre précédent il a été prouvé, j’espère, que, 
quoi qu’il advienne daus la suite, à ne considérer que l'état 
actuel de nos lumières, nous devons déclarer que la méthode 
métaphysique reste au dessous de la tâche qui lui est souvent 
imposée, de découvrir les lois qui régissent les mouvements 
de l’esprit humain. Cela nous amène donc à la seule méthode 
qui nous reste et suivant laquelle il faut étudier les phéno- 
mènes mentais, non pas simplement tels qu’ils apparaissent 
dans l’esprit de l'observateur individuel, mais tels qu’ils 
apparaissent dans les actions du monde en général. L’oppo- 
sition essentielle entre ces deux plans est des plus évidentes : 
cependant il sera peut-être bon de faire ressortir par de 
nouveaux exemples les ressources que possède chacun de 
ces systèmes pour la recherche de la vérité; et, dans ce but, 
je choisirai un sujet qui, bien qu'il soit encore imparfaite- 
ment compris, témoigne admirablement de la régularité avec 
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laquelle, au milieu même des circonstances les plus contra- 
dictoires, les grandes lois de la nature suivent tranquillement 
leurs cours. Je veux parler de la proportion gardée dans les 
naissances des deux sexes; proportion qui, si elle était forte- 
ment rompue dans un pays, ne fût-ce que pour une généra- 
tion, jeterait la plus grande confusion dans tous les rangs 
de la société et aurait pour effet infaillible d’augmenter con- 
sidérablement l’immoralité publique (I). Or on a de tous 
temps soupçonne qu’en moyenne les naissances des garçons 
et des filles étaient à peu près égales; mais jusqu’à une épo- 
que très récente nul ne pouvait dire si oui ou non elles sont 
exactement égales, ou, en cas d’inégalité, de quel côté se 
trouve l’excédant (2). Les naissances étant le résultat physique 
d’antécédents physiques, on vit clairement que les lois qui 
président aux naissances devaient se trouver dans ces anté- 
cédents; c’est à dire que les causes de la proportion des 
deux sexes devaient résider dans les parents eux-mèmes (5). 



(1) Ainsi noos voyons que les croisades, en diminuant la proportion des hommes aux 
femmes en Europe, ont augmenté les dérèglements. Consultez un curieux passage dans 
Sprengel, Histoire de la médecine, t. II, pag. 376. Dans rYncaUn, le nombre de» femmes 
prédomine généralement d'uno manière considérable, et le résultat est préjudiciable aux 
bonnes mœurs. Stephen, Central America, t. III, pag. 380, 429. D'un autre côté, si l’on veut 
se rendre compte de ce qu'est une société où il y a excédant de mâles, consnltex Mallet; 
Northern Antiquities , pag. 259; Journal of Geographical Society , t. XV, pag. 45, 
t. XVI, pag. 307 ; Southey, Commonplace lîook , 3* série, pag. 579. 

(2) Au sujet de cette question on trouvera uno foule do propositions contradictoires 
dans les plus vieux écrivains. Goodman, au commencement do xvii* siècle, supposait qu'il 
naissait plus de filles que de garçons. Southey, Commonplace [look, 3* série, pag. 696. — 
Turgot (OBnvret, t. II, pag. 247) dit avec raison : < Il naît un peu plus d’hommes que de 
femmes, • Mais les preuves acquises étaient encore trop incomplètes pour que celle propo- 
sition fût autre chose qu'une heureuse conjecture. Je m'aperçois aussi que llerder lui- 
même, écrivant en 1785, lient pour admis que la proportion était â peu près égale: t Ein 
ziemliches Gleichmass in den Geburten beider Geschlechtor » (Idcen sur Getchichtc , 
t. II, pag. 149), et était quelquefois en faveur des filles : * Ja die Nachrichten mehrerer Rei- 
senden virklich mehrTœchter als Sœhne geboren werden. » 

(3) Ou est allé jusqu’à se demander quello influence pouvait exercer l'état de l’espril 
durant la période de l'orgasme. Mais, quelle que soit cette influence, elle ne peut affecter la 
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Dans ces circonstances, on se demanda s'il n’était pas possi- 
ble d’élucider la difficulté au moyen de nos connaissances 
en physiologie animale ; on lit ce raisonnement assez plau- 
sible : « Puisque la physiologie est l’élude des lois du 
corps (1) et que toute naissance est un produit résultant du 
corps, il s'ensuit que si nous connaissons les lois de l’un 
nous connaîtrons les lois de l'autre. » Tel fut le jour sous 
lequel les physiologistes comprirent notre origine (2) ; tel 
fut précisément celui sous lequel les métaphysiciens com- 
prirent notre histoire. Tous deux crurent qu’il était possible 
dès l’abord de remonter jusqu’à la cause du phénomène et 
de prédire ce phénomène lui- même en étudiant ses lois. Le 



naissance subséquente que par l'intermédiaire des antécédent* physiques, qu’en tout cas 
l’on doit regarder comme la cause immédiate. Donc, s'il était prouvé que cette influence 
existe, nous aurions encore à rechercher les lois physiques, quoique naturellement ces lois 
dussent être purement considérées comme des lois secondaires qu’on pourrait résoudre dans 
une plus hante généralisation. 

(1) Quelques écrivains traitent la physiologie comme l'étude des lois de la vie. Mais cette 
définition, considérant le sujet tel qu’il est aujourd'hui, est un peu trop téméraire, et avant 
qu’on puisse explorer scientifiquement les phénomènes de la vie, il faudra faire sortir do 
/'état empirique dans lequel elles se trouvent plusieurs branches de nos connaissances. 
Le modo lu plus rationnel, ce semble, est de considérer la physiologie et l'anatomie commo 
corrélatives •. la première formant la partie dynamique et la seconde la partie staliqae do 
l’étude de la structure organique. 

(1) « Voulez-vous savoir de quoi dépend le sexe des enfants ? Fernel vous répond, sur la 
foires anciens, qu’il dépend des qualités de la semence du père et de la mère. » Renouard, 
Histoire de la médecine. Paris, 1846, t. II, pag. 106. Voyez également, à la page 185, 
l’opinion d’Hippocrate, adoptée par Galien, et des théories semblables dans Lepclletier, 
Physiologie , t. IV, pag. 332, et dans Sprengel, Histoire de la médecine, 1. 1, pag. 352,310; 
t. 11, pag. 115; t. IV, pag. 6 ii. On trouvera d’autres renseignement» sur les opinions qui ont 
été émises au sujet de l'origine des sexes dans Reausobre, Histoire de Manichéc, t. II, 
pag. 417; Asiutic Researches, 1. 111, pag. 358, 361 ; Vishnu Purana, pag. 349; Works 
of Sir William Jones, t. I II, pag. 126; Ritter, History of Ancien! Philosophy, t. III, 
pag. 191; Denham et Clapperton, Africa, pag. 323, 324; Maiotcnon, Lettres inédites, 
t. 11, pag. 62, et l'opinion de Hohl ( Physiologie de Iturdach , t. II, pag. 472) « que les 
femmes chez lesquelles prédomine le système artériel procréent des garçons, au lieu que 
celles dont le système veineux a la prédominance mettent au monde des üllcs. » Suivant 
Auaxagore, la question était extrêmement simple : Kai ippivx uiv ànb t&v ocÇccuv, 
Ûr.i îoc ci à~o rwv àpvjrtpCiv. Diog. Laert., 11,9, 1. 1, pag. 85. 
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physiologiste se dit : # En étudiant les corps individuels et 
en constatant ainsi les lois qui régissent l'union des parents, 
je découvrirai la proportion des sexes, parce que celte pro- 
portion est le simple résultat de l’union. » Suivant les mêmes 
errements, le métaphysicien dit : * En étudiant les esprits 
individuels, je vérifierai les lois qui gouvernent leurs mouve- 
ments; de cette façon, je prédirai les mouvements du monde 
qui sont évidemment composés des mouvements indivi- 
duels (1). » Voilà donc l’espoir dont se berçaient les physio- 
logistes au sujet des lois des sexes, et les métaphysiciens au 
sujet des lois de l’histoire. Ces promesses ont elles été tenues? 
Non, le métaphysicien n’en a accompli aucune; et les phy- 
siologistes n’ont pas été plus heureux, quoiqu’ils pussent 
appuyer leurs opinions sur l’anatomie où l’on peut employer 
l’expérience directe, ressource inconnue en métaphysique. 
Mais tout cela ne leur servit de rien pour fixer la question 
qui nous occupe, et aujourd'hui les physiologistes ne possè- 
dent pas un seul fait qui puisse éclaircir ce problème : Naît- 
il autant d’hommes que de femmes? En nait-il plus, eu naît- 
il moins? 

Toutes les ressources des physiologistes, depuis aristote 
jusqu’à nos jours, ne leur ont pas permis de répondre à ces 
questions (2). Cependant, à cette heure, par le fonctionne- 



(I) Le métaphysicien se voit comme la source de l’évidence et le confident de la nature : 
« Moi seul, dit-il, je puis généraliser les idées et découvrir le germe des événements qui se 
développent journellement dans le monde physique et moral , et c’est par moi seul que 
l’homme peut être éclairé. » Helvétius, de l’Esprit, t. I, pag. 86. Compare* Herder , Ideen 
sur Geschichle der Mensehheit , l. II, pag. i05. M. Cousin dit aussi {Histoire de la 
philosophie, 3* série, 1. 1, pag. 1U5) : « Le fait de la conscience transporte de l’individu 
dans l’espèce et dans l’histoire est la clef do tous les développements de l'humanité. • 

(3) A considérer la très longue période durant laquelle on s'est adonné à I étude de la 
physiologie, il est remarquable de voir combien peu ses adeptes ont contribué au grand 
objet final de toute science, à savoir le pouvoir de prédire les événements. Il mo semble 
que les deux causes principales sont : les lents progrès de la chimie et l'extrême imperfec- 



- V. V 
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ment d'une méthode qui nous semble maintenant très natu- 
relle, nous avons établi une vérité devant laquelle avaient 
échoué tous les talents réunis d’une longue série d’hommes 
éminents. Un expédient fort simple, tenir un état des nais- 
sances et des sexes, puis réunir le total de plusieurs années 
dans différents pays, nous a mis à même, abstraction faite 
de tous dérangements accidentels, de constater l’existence 
d’une loiqui.rendueen chiffres ronds,établit que pourchaque 
série de vingt filles, il naît vingt et un garçons ; et nous 
pouvons déclarer avec assurance que, quoique les opérations 
de celte loi soient naturellement sujettes à des aberrations 
constantes, la loi elle-même est si puissante que nous ne 
sachions pas de pays où pendantunc seule année les naissances 
des enfants du sexe masculin n’aient pas excédé celle des 
enfants du sexe féminin (1). 



lion du microscope, iostrumeol qui esl encore si inexact que, lorsqu'il faut employer un»- 
puissante lentille, on ne peut avoir qu'une faible confiance dans les résultats. Ainsi , par 
exemple, qu'est-il advenu de l'examen au microscope des sperrnatozoa? Les plus flagrantes 
contradictions. Quant à la chimie, MM. Robin et Vordeil.dans leur grand ouvrage récem- 
ment publié, ont très bien démontré les relations mullipfes qui existent entre cette science 
et les progrès ultérieurs de la connaissance que nous avons do la structure animale; cepen- 
dant qu'on me permette d’ajouter que, selon moi, ces éminents auteurs sc montrent parfois 
assez injustement disposés à limiter l'application des lois chimiques aux phénomènes phy- 
siologiques. Voyez Robin et Verdeil, Chimie anatomique et physiologique. Paris, 1883, 
t. I, pag. ai, 34, 1G7, 337, 338, 437, 661 t. Il, pag. 136, 137, 508; t. III, pag. 135, itt, 183, 
281, 283, 351, 547. La tendance croissante de la chimie à ramener sous son contrôle des 
phénomène* que souvent l’on suppose cire purement organiques est remarquée en termes 
assez vagues dans Turner, Chcmisiry , t. II, pag. 1308. Londres, 1847, et en termes précis 
dans Liebig, LcUcrs on Chemistry, 1851, pag. 250, 251. Dans les ouvrages suivants on 
touche trop légèrement aux rapports existant entre la chimie et la physiologie : Bouilland, 
Philosophie médical é, pag. 160, 257; Broussais, Examen de* doctrine* médicales , 
t. III, pag. 1G6 ; BroJic, Lecture» on Pathology, pag. 48; lleule, Traité d'anatomie, 1. 1, 
pag. 25, 26; Feurhlersloben, Medical Psycliology , pag. 88. Ces rapports sont mieux indi- 
qués dans Holland, Medical Note», 1839, pag. 27U, ouvrage bien raisonné et plein d’inté- 
ressantes données. Comparez Wagner, Physiology , pag. 131, 132, note, avec Burdach, 
Traité ds physiologie, K. IV, pag. 59, 168, qoi traitent, tous doux do la nécessité où nous 
sommes d’employer la chimie pour augmenter nos connaissances en embryologie. 

(1) On a longtemps supposé que plusieurs pays de l’Orient faisaient exception à ce prin- 
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L'importance et l'admirable régularité de cette loi nous 
font regretter quelle soit encore à l'état de vérité empirique : 
car on ne l'a pas reliée jusqu’ici aux phénomènes physiques, 
causes de ses opérations (1). Mais il importe peu : nous ne 
nous proposons à présent que d’indiquer la méthode qui a 
aidé à sa découverte, méthode, disons-le, évidemment ana- 
logue à celle que nous voulons employer dans nos recherches 



dp* ; mais des observations plus précises ont permis de contredire les rapports assez diffus 
des anciens voyageurs, et, aussi loin que s’étend notre connaissance, il n’est pas une seule 
partie du monde où il naisse plus de filles que de garçons, tandis que nous voyons par la 
statistique que, dans toutes les parties du monde dont nous avons pu obtenir le tableau, il 
y a uu léger excédant en faveur des enfantsdu sexe masculin. Rapprochez Marsden, Hislory 
of Sumatra, pag. 234; Haffle, llisiory of Java, t. I, pag. 81, 82. Syke, On the Statistics 
of the Deccan, Reports of British Association, t. VI, pag. 246, 361, 262; Niehbur, Des- 
cription de l'Arabie, pag. 63; Huroboldt, Nouvelle Espagne, 1. 1, pag. 139; M’William, 
Medical HistOryof Expédition to the Niger, pag. 113: Elliotson,//t< ;uan Physiotogy, 
pag. 795: Thomson, llisiory of Royal Society , pag. 531; Sadler, Lato of Population, 
t. 1, pag. 507, 511 ; l. Il, pag. 324, 335; Paris et Fonhlanque, Medical Jurisprudence, t. |, 
pag. 259; Journal of Slatistical Society, t. 111, pag. 263 , 264; t. XVII, pag. 46, 123; 
Journal of Geographical Society, t. XX, pag. 17; Fourth Report of British Associa- 
tion, pag. 687, 689; Report for 1842, pag. 144, 145; Transactions of Sections for 1840, 
pag. 174; for 1847, pag. 96 for 1849, pag. 87: Dufau, Traité de statistique , pag. 24, 
209, 210 ; Burdach, Traité de physiologie , t. Il, pag. 56, 57, 273, 274, 281 ; t. V, pag. 373. 
Hawkins, Medical Statistics, pag. 221,222. 

(1) Dans Muller, Physiotogy, t 11, pag. 1657, ouvrage qui fait autorité, il est dit que 
* the causes trhich détermine the sex of the cmhryo are unknown,although il appears that 
the relative âge of the parents has some influence over the sex of the ofTspring • C’est un 
fait que la foule considérable de témoignages que nous avons réunis nous permet de consi- 
dérer comme presque certain; mais M. Müller, au lieu de renvoyer aux écrivains physiolo- 
gistes, aurait dô remarquer que c’est À la statistique et non à la physiologie que l'on est 
redevable de celle découverte. Au sujet de cette rurieuse question, voyez Carpenler, 
Human Physiotogy , pag. 746; Sadler, Law of Population , t. II, pag. 333, 336, 342; 
Journal of Slatistical Society, t. III, pag. 263 , 264. Quant aux êtres au dessous de 
l’homme, de nombreuses expériences nous apprennent que chez les moulons et les chevaux 
l'âge des parents % has a very gréai general influence npon the sex » de leur produit. Elliot- 
son, Physiotogy, pag. 708, 709. Consultez également Cuvier, Progrès des sciences natu- 
relles, t. II, pag. 406. Pour la relation entre l’origine du sexe et les lois de développement 
fixe, comparez Geoffroy SainMiilaire, Histoire des anomalies de l’organisation, t. II, 
pag. 33, 34, 73; t. III, pag. 278, avec Lind ley , Bol an y , t. Il, pag. 81. Dans les Maladies 
Mentales d’Esquirol, 1. 1, pag. 302, il y a un cas singulier raconté par Lamotte, qui semble- 
rait relier cette question aux phénomènes pathologiques, quoiqu’il soit incertain que 
l’épilepsie soit un effet ou un symptôme cogoal. 
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sur les opérations de l’esprit humain; tandis que l'ancienne 
méthode qui a échoué est analogue à celle qu’ont suivie les 
métaphysiciens. Tant que le physiologiste tenta de constater 
les lois de la proportion des sexes au moyen d’expériences 
individuelles, il resta entièrement en deçà du but qu’il pour- 
suivait. Mais, lorsque, au lieu de ces expériences indivi- 
duelles si peu satisfaisantes, les hommes commencèrent à 
réunir des observations moins minutieuses mais plus larges, 
dès lors la grande loi de la nature qu’ils avaient vainement 
cherchée durant plusieurs siècles se déroula pour la première 
fois à leur vue. C’est précisément ainsi que, tant que l’on 
n’étudiera l’esprit humain que suivant la méthode étroite et 
resserrée des métaphysiciens, nous avons tout lieu de croire 
que les lois qui régissent ces mouvements resteront incon- 
nues. Si donc nous voulons arriver à un résultat réel et im- 
portant, il est nécessaire d’écarter ces vieux systèmes, dont 
l’expérience comme la raison nous démontrent l'insuffisance, 
et de leur substituer un examen assez large pour nous pre- 
meltre d’éliminer ces dérangements que, par suite de l’im- 
possibilité de l’expérience, nous ne parviendrons jamais à 
isoler. 

Le désir que j’éprouve de rendre parfaitement claires les 
données préliminaires de cette introduction est ma seule 
excuse en me livrant à une digression qui, quoiqu'elle 
n’ajoute rien à la force de l’argument, peut servir à l’expliquer 
et, en tout cas, mettra à même les lecteurs ordinaires d’ap- 
précier la valeur de la méthode proposée. Il nous reste 
maintenant à constater le mode par lequel, en appliquant 
cette méthode, nous pourrons le plus facilement découvrir 
les lois du progrès mental. 

Si, en premier lieu, nous demandons : qu’est-ce que ce 
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progrès? la réponse semble fort simple : c'est un double pro- 
grès, moral et intellectuel; le premier se rapportant plus 
étroitement à nos devoirs, le second à notre connaissance. 
Voilà une classification qui a été souvent établie et que per- 
sonne n’ignore; et, en tant que l'histoire est l’exposé des 
résultats, il n'y a pas de doute que cette division ne soit 
parfaitement exacte. Il n’y a pas de doute qu’un peuple ne 
fasse pas de progrès réels si, d’un côté, l’accroissement de 
son industrie est accompagné d’un accroissement de vices, 
ou si, de l’autre, tout en devenant plus vertueux, il devient 
aussi plus ignorant. Ce double mouvement moral et intellec- 
tuel est essentiel à l’idée même de civilisation et renferme 
toute la théorie du progrès mental. Consentir à faire sou 
devoir, voilà la partie morale ; savoir comment l’accomplir, 
voilà la partie intellectuelle : aussi plus ces deux parties sont 
étroitement liées, plus grande est l'harmonie avec laquelle 
elles fonctionnent; et plus les moyens sont soigneusement 
adaptés à la fin, plus le but de notre vie sera complètement 
rempli et plus solide sera le fondement que nous poserons 
pour l’avancement ultérieur de genre humain. 

Ici se présente donc une question très grave, à savoir : 
de ces deux parties, ou éléments du progrès mental, quel est 
le plus important? Car, le progrès lui-même étant le résultat 
de leur double action, il est nécessaire de constater quel est 
celui qui agit le plus puissamment, afin de subordonner 
l'élément inférieur aux lois de l'élément supérieur. Si l’avance 
de la civilisation et le bonheur des hommes dépendent plus 
de leur sens moral que de leur connaissance intellectuelle, 
il faut naturellement mesurer les progrès de la société sur ce 
sens; tandis que si, d'un autre côté, tout cela dépend prin- 
cipalement de leur connaissance, la somme et la réussite de 
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leur activité intellectuelle devront nous servir, de règle 
suprême. Dès que nous connaîtrons l’énergie relative de ces 
deux forces constituantes, nous les traiterons d’après le plan 
que nous employons habituellement pour rechercher la 
vérité, c’est à dire que nous considérerons le produit de leur 
double action comme obéissant aux lois d'un agent plus 
puissant dont les opérations sont accidentellement dérangées 
par les lois inférieures de l'ageut mineur. 

Au début même de celte recherche, nous rencontrons une 
difficulté préliminaire qui provient du laisser aller et de 
l’insouciance avec lesquels ou emploie le langage ordinaire 
pour traiter de sujets qui exigent la plus grande exactitude 
et la plus grande précision. Car cette expression < progrès 
moral et intellectuel » peut entraîner de graves errçurs. Dans 
le sens où l’on s’en sert généralement, cela semblerait signi- 
tier que les facultés intellectuelles et morales des hommes, 
à mesure qu'avance la civilisation, sont naturellement plus 
vives et moins faillibles qu’autrefois : mais cette proposition, 
bien qu’elle puisse être fort vraie, n’a jamais été prouvée. Il 
se peut que, par suite de certaines causes physiques encore 
inconnues, la capacité moyenne du cerveau, si nous rappro- 
chons des périodes d’une longue durée, s’augmente graduel- 
lement et que, par conséquent, l’esprit qui agit par l’inter- 
médiaire du cerveau jouisse, indépendamment même de 
l’éducation, d'une plus grande aptitude et d'un jugement 
général plus compétent (1). Cependant telle est encore notre 



(1) C'est une doctiine favorite parmi les partisans de Gall que les pouvoirs naturels du 
cerveau s'augmentent parce qu'ils sont capables de transmission: M. Comte adopte cette 
doctrine (Philosophie positive, l. IV, pag. 384, 385) ; ce dernier admet pourtant qu’elle n'a 
jamais été suffisamment vérifiée : «Sans que toutefois l'expérience ail encore suffisamment 
prononcé. » Le docteur Prichard, qui d'ordinaire diffère tant de cette école, semble néan 
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ignorance des lois physiques el, en ce qui touche aux lois 
qui régissent la transmission héréditaire du caractère, du 
tempérament (1) el des autres particularités personnelles, 
que nous devons considérer ce prétendu progrès comme un 
point très douteux; aussi bien, dans l’état actuel de nos lu- 
mières, nous ne saurions déclarer d’une manière certaine 
qu’il y a eu une amélioration permanente dans les facultés 
morales et intellectuelles de l'homme ; et nous ne pouvons 



moins dispose à se ranger de ce côlé ; car, après avoir comparé des crânes, il en est arrivé 
à la, conclusion que les habitants actuels de la Grande Bretagne « eilher as the result of 
niany âges of greater intellectual cultivation, or from somo other cause, babe, as 1 am per* 
suaded, much more rapacious brain-case* thao lheir fore falhers. » Frichard, Physicat 
History of Mankind , 1. 1 , pag. 305. En admettant même qne cela soit certain, rien ne 
prouverait que le contenu du crâne fût changé, quoique le fait put produire une certaine 
présomption, et la question, je crois, ne sera pas fixée tant que les recherches commencées 
par Blumenbach et récemment continuées par Morton ne s’étendront pas sur une échelle 
beaucoup plus large qu’on ne l’a tenté jusqu’ici. Comparez Burdacli, Traité de physiologie, 
t. Il, pag. 153, où la question n'esl pourtant pas exposée avec assez de circonspection. 

(1) On n’a encore généralisé aucune des lois de la descendaoce héréditaire dans leurs 
rapports avec la formation du caractère ; nous ne sommes guère plus avancés sur la théorie 
des tempéraments, et quiconque voudra comparer ce qoi a été dit là-dessus par chacun des 
auteurs suivants pourra apprécier les difficultés qui arrêtent l’étude des tempéraments et 
l’obscurité dont est entouré cet important sujet : Millier, Physiology, 1. 11, pag. 1406*1410 : 
Elholsou, Hutnan Physiology , pag. 1039-1062; Blainville, Physiologie générale et com- 
parée, t. 1, pag. 168, 264,265; l. H, pag. 43, 13ü, 214, 328, 529; t. 111, pag. 54, 74, 118, 148, 
149, 284, 285; William, l*rincipleg of medicine , pag. 16, 17, 112, 113; Geoffroy Saint- 
Hilaire, Anomalies de l'organisation, 1 . 1 , pag. 186, 190; Broussais, Examen des doc- 
trines médicales, 1. 1, pag. 204, 205; 1. 111, pag 276; Renouard, Histoire delà médecine , 
l. 1, pag. 326; Sprengel, Histoire de la médecine, t. I, pag. 38U; t. Il, pag. 406; t. III, 
pag. 21; t. V, pag. 325; t. VI, pag. 492: Esquirol, Maladies mentales, t. I, pag. 39, 226, 
429 , 594; t. Il, pag. 29; Lepclletier, Physiologie médicale , t. 1, pag. 139 , 281, t. 111, 
pag. 372-429; t. IV, pag. 93, 123, 133, 143, 148, 177; Heu le, .Inofornie générale , t. I, 
pag 207 ; t. Il, pag. U4; t. III, pag. 310, 007 ; t. IV, pag. 281, 399, 4UU, ÜU4; Bichat, Sur la 
vie , pag. 80, 81,234,235; Pbillip, On Scrofula, pag. 9; Feuchlerslcben, Medical Psy- 
chology , pag. 143*145; Fontenelle, OEuvres. Paris, 1766, t. V, pag. 110; Cullen, Works, 
Kdinb., 1827, t. I, pag. 214-221 ; Cabanis, Rapports du physique el du moral, pag. 76-83, 
229-261, 5.0-533; Noble on the ürain , pag. 370*376; Combe, Sort h America, t. 1, 
pag. 126-128. Depuis peo l’attention s’est portée sur la composition chimique du sang telle 
qu’elle varie dans les divers tempéraments; celte méthode scmblo plus satisfaisante que 
l’ancien système, oû l’on se contentait de décrire les symptômes évidents du tempérament. 
Clark, On Animal Physiology, Eourlh Report of the Rritish Association, pag. 126; 
Simon, Animal Chemistry, 1. 1, pag. 236; Wagner, Physiology, pag. 262. 

T. I. 13 
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bous appuyer sur aucune raison décisive pour dire que ces 
facultés seront probablement plus développées chez tel enfant 
né dans la région la plus civilisée de l'Europe que chez tel 
autre enfant ué dans la région la plus sauvage d’un pays 
barbare (1). 

Donc, quel que puisse être le progrès moral et intellectuel 
de l'humanité, il se résout non pas en progrès de capacité 
naturelle (2), mais, si je puis m’exprimer, ainsi, en progrès 
d’opportunité, c’est à dire l'amélioration des circonstances 



(1) Nous entendons souvent parler de talents héréditaires, de vices héréditaires et de 
vertus héréditaires; mais quiconque examinera rigoureusement l’évidence trouvera qu’il 
n’y a aucune preuve de leur existence. La maniéredoot on fait généralement celle preuve est 
illogique au plus haut degré, car d'ordinaire voici comment procèdent les écrivains : ils 
réunissent des exemples de quelque particularité mentale qu'on a rencontrée chex un père 
et chez son fils, et «Je là ils infèrent que cette particularité a été transmise. Avec un tel 
mode de raisonnement on peut démontrer n’importe quelle proposition; en effet partout 
od s’étendent nos recherches il y a un nombre de coïncidences empiriques suffisant pour 
étayer d'un ras plausible toute opinion qu’il plaira au premier venu de soutenir. Mais ce 
n'est pas ainsi qu’on découvre la vérité, et il faut non seulemcul demander combien il se 
présente d’exemples de talents héréditaires, etc., mais aussi combien il se présente d’exem- 
ples de telles qualités qui ne sont pas héréditaires. Tant qoe l'on ne fera pas une tentative 
de cegenre.il nous sera impossible de rien savoir sur celte question d’une manière induc- 
tive; d'un autre côté, jusqu’à ce que la physiologie et la chimie soient beaucoup plus avan- 
cées, nous ue pourrons rien savoir à ce sujet d'une manière déductive. — Ces considérations 
doivent nous empêcher d'accueillir des théories (Taylor, Medical Jurisprudence, 
pag. 644,678, et bien d'autres ouvrages) qui affirment positivement l'existence de la folie 
héréditaire et do suicide héréditaire; la même remarque s'applique à l’hérédité de la maladie 
(voyez à ce sujet quelques admirables observations dans Fhillip, On Srrofula, pag. 101420. 
Londres, 1846); elle s’applique avec plus de force encore aux vices et aux vertus hérédi- 
taires, d’autant plus qu’on n’a pas dressé un étal aussi exact des phénomènes éthiques que 
des phénomènes physiologiques ; par conséquent nos conclusions touchant les premiers sont 
encore plus incertaines. 

(2) A tout ce qui précède je joiudrai l'opinion de deux «les plus profonds penseurs mo- 
dernes : < .Mon, I tbink bave been much the same for natural endowments in ail times. » 
Locke, Works, Condui t of the Under standing, t. Il, pag. 301 ; » Les dispositions primi- 
tives agissent également chez les peuples barbares et chez les peuples policés; ils sont 
vraisemblablement les mêmes dans tous les temps et dans tous les lieux. « O E livres de 
Turgot, Progrès de l'esprit humain, t. II, pag. i64. Les remarques du docteur Brown 
( Lectures on the Mind, pag. 57), si je saisis bien la rhétorique de son langage, ne s’ap- 
pliquent pas à la capacité naturelle, mais à cetie qui est acquise. Voyez la ûn de sa neuvième 
leçon. 
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au milieu desquelles celle capacité se développe après la 
naissance. C est donc là le point important de toute la ques- 
tion : c’est l’avantage externe et non le pouvoir interne qui 
fait le progrès. Parce qu’un enfant sera né dans un pays civi- 
lisé, il n’est pas à dire que, par cela même, il sera supérieur 
à un autre enfant né au milieu des barbares; la différence 
qui existera entre les actes des deux enfants sera purement 
causée, autant que nous le sachions, par la pression des cir- 
constances externes ; par là, j’entends les opinions, la con- 
naissance, les associations qui l’entoureront, en un mot 
l’atmosphère ambiante mentale dans laquelle les deux en- 
fants seront respectivement élevés. 

A ce compte, il est évident que, prenant le monde dans 
son ensemble, la conduite moraleet intellectuelle des hommes 
est gouvernée par les notions morales et intellectuelles qui 
dominent à leur époque. Il y a naturellement beaucoup de 
personnes qui s’élèveront au dessus de ces notions, comme 
il y en a d’autres qui s’abaisseront au dessous d’elles. Mais 
ce sont là des cas exceptionnels et qui forment une très 
mince portion du total général deceux qui ne sout nullement 
remarquables ni en bien ni en mal. L’immense majorité des 
hommes resteront toujours dans un juste milieu, ni trop 
sots ni trop capables, ni trop vertueux ni trop vicieux, assou- 
pis dans une paisible et décente médiocrité, adoptant sans 
trop grande difficulté les idées courantes du jour, ne faisant 
pas do recherches, n excitant pas le scandale, ne provoquant 
pas la surprise, se tenant tout juste au niveau de leur géné- 
ration, euliu se conformant sans bruit au modèle de la morale 
et du savoir communs au siècle et an pays dans lequel ils 
vivent. 

Or il suffit d’une connaissance superlicielle de l’histoire 



Digitized by Google 




•00 



IISTOIRF. 



pour savoir que ce modèle change constamment et qu’il n’est 
jamais tout à fait le même dans les pays qui offrent le plus 
de traits de ressemblance, ou dans le cours de deux généra- 
tions successives du même pays. Les opinions qui sont 
populaires dans une nation varient sous beaucoup de rapports 
presque d'année eu année; ce qui, à une époque, est attaqué 
comme un paradoxe ou une hérésie est reçu, à une autre 
époque, comme une grave vérité, pour être à son tour rem- 
placée par quelque nouveauté suivante. Cette extrême muta- 
bilité du modèle ordinaire sur lequel les hommes règlent 
leurs actions démontre que les conditions dont dépend ce 
modèle doivent être elles-mêmes très instables : or ces con- 
ditions, quelles qu’elles soient, sont évidemment la cause 
originelle de la conduite intellectuelle et morale de la plus 
grande partie des hommes. 

Voici donc une base qui nous permettra de marcher sûre- 
ment. Nous savons que la cause principale des actions des 
hommes est extrêmement variable; nous n'avons donc qu’à 
faire passer par cette épreuve toute circonstance que l’on 
soupçonne d’être celte cause; et si nous trouvons que ces cir- 
constances ne sont pas très variables, nous devons conclure 
qu'elles ne sont pas la cause que nous cherchons à dé- 
couvrir. 

En soumettant à la même épreuve les motifs de la morale, 
ou les préceptes de ce qu'on appelle l'instinct moral, nous 
verrons tout de suite combien petite est l’influence que ces 
motifs ont exercée sur les progrès de la civilisation. Car, 
sans conteste, l'on ne trouvera rien au monde qui ait subi 
aussi peu de changement que ces grands dogmes qui com- 
posent le système moral. Faire du bien à autrui ; sacrifier à 
son prochain ses propres volontés; l’aimer comme soi-même; 
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pardonner à ses ennemis; contenir ses passions ; honorer ses 
parents; respecter ceux qui sont au dessus de vous, ces 
règles et quelques autres sont les seuls points essentiels de 
la morale; mais voilà mille ans qu'on les connaît, et ser- 
mons, homilies, traités, enfin tout ce qu’ont pu produire les 
moralistes et les théologiens, n’y oui pas ajouté un iota (1). 

Mais si nous comparons cet aspect statiouuaire des vérités 
morales avec l’aspect progressif des vérités intellectuelles, la 
différence est vraiment surprenante (2). Tous les grands 
systèmes de morale qui ont exercé beaucoup d’influence ont 



(1) Il nVst pus uo homme instruit qui ne sache que h; système de morale exposé dans le 
Nouveau Testament ne contenait pas une seule maxime qui n’eût été antérieurement 
énoncée, et que quelques-uns des passade* les plus admirables dans les écrits des apôtres 
sont des citations tirées des auteurs païens, et loin de nous fournir, comme quelques 
auteurs le supposent, des objections contre le christianisme, ce fait plaide fortement en 
sa faveur, puisqu’il indique l'intime relation existant entre les doctrines du Christ et les 
sympathies morales du genre humain dans differents siècles. Mais affirmer que le christia- 
nisme a révélé à l'homme des vérités morales jusqu’alors inconnues, c’est faire acte d'igno- 
rance grossière ou d’opiniâtre fourberie. En remontant aux sources, on se convaincra 
que les nations barbares possédaient la connaissance des vérités morales , indépendam- 
ment du christianisme, et pour la plupart avant sa promulgation. 

(2) Sir James Mackintosh fut tellement frappé du caractère stationnaire des principes 
de la morale qu'il oie la possibilité de leur avancement, et affirme hautement qu’on ne fera 

plus de découverte en morale : • Moralily admits no discoveries More thau threc 

tbousand years haveelapsed since the composition of lhe l'entateuch; and letany man, if 
he isahle, tell me in what important respect the mie of life has varied since thaï distant 
period. Let the luslitutes of Menu be explored vith the same view ; wc shuli arrive at tho 
sa me conclusion. Lut the books of fais* religion be opencd ; it will be fourni lhat tbeir moral 

system is, in ali ils grand features, the same The fact is «vident, lhat no improve- 

rneuts hâve been rnade in practiral moral ity The Tacts which lead lo the formation 

of moral rules arc as accessible, and musl be as obvions, to lhe simples! barharian as to 

the most eiilighlened philosopher The case of the physicaland spéculative sciences 

is directly opposite. There the facts are remote and scarcely accessible Froin the 

counllcss variety of the facts with which they ar« conversant, il is impossible lo pr«seribo 
any bon mis to their futnro unproveinont. It is otherwise with moral*. They lave hilherto 
been stationary; and, in my opinion, they are likely for ever to continue so. » Life of 
Mackintosh, edited by his Son. London, 1835, 1. 1, pag. 119-121 Condorcet ( Vie de Turgot , 
pas. 180) dit : t La morale de tontes les nations a été la mémo, * et Kant ( Loyik , Kant, 
Werke, t. I, pag. 336) : • In der Moralphilosophie sind wir nicht weiter gekommen, ait 
die Allen. » 
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tous été fondamentalement les mêmes; tous les grands sys- 
tèmes intellectuels ont été fondamentalement différents. En 
ce qui touche à notre conduite morale, il n’y a pas un seul 
principe connu aujourd’hui des Européens les plus policés 
qui ne fût également connu des anciens. En ce qui louche 
à la conduite de notre intellect, non seulement les mo- 
dernes ont puissamment ajouté à toutes les sciences que 
les anciens ont cultivées, mais, en outre, ils ont ren- 
versé et révolutionné les vieilles méthodes d'investigation; 
ils ont consolidé, en les réunissant en un grand système, 
toutes ces ressourcesd’induction qu’Aristoteseul avait vague- 
ment entrevues; enfin ils ont créé des sciences dont le plus 
hardi penseur que l'antiquité ait produit n'eut jamais la plus 
faible idée. 

Aux yeux de tout homme instruit, ce sont là des faits 
reconnus et notoires, cl la conclusion à en tirer se présente 
d'elle-même. Puisque la civilisation est le produit de causes 
morales et intellectuelles, et que ce produit change sans 
cesse, évidemment il ne saurait être régi par l’agent station- 
naire; car, les circonstances ambiantes ne changeant pas, 
l’agent stationnaire ne peut produire qu’un effet stationnaire. 
Or, il ne reste plus qu’un agent, l’agent intellectuel : il est le 
moteur réel ; ce qu’il est facile de prouver de deux façons 
distinctes : d’abord le moteur, comme nous l’avons déjà vu, 
est ou moral ou intellectuel, et puisque, comme nous l’avons 
vu également, il n’est pas moral, donc il doit être intellec- 
tuel ; en second lieu, le principe intellectuel a une activité et 
une capacité pour l’adaptation qui, ainsi que je m’efforce de 
le montrer suffisent entièrement pour expliquer les progrès 
extraordinaires que l’Europe n’a cessé de faire durant plu- 
sieurs siècles. 
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Tels sont les principaux arguments sur lesquels j'appuie 
mon opinion; mais il y a aussi d’autres circonstances colla- 
térales qui méritent toute considération. La première, c’est 
que le principe intellectuel est non seulement beaucoup plus 
progressif que le principe moral, mais encore que les résultats 
en sont beaucoup plus permanents. Les acquisitions faites 
par l’intellect sont, dans tout pays civilisé, précieusement 
préservées, constatées par certaines formules bien définies, 
et protégées par l’emploi du langage technique et scienti- 
fique; elles 3e transmettent facilement d’une génération à 
l'autre, et prenant alors une forme accessible ou, pour ainsi 
dire, tangible, elles influent souvent sur la postérité la plus 
reculée et deviennent le patrimoine du genre humain, le legs 
immortel du génie auquel .elles doivent le jour. Mais le bien 
qu’accomplissent nos facultés morales est moins susceptible 
de transmission : il est d’une nature plus privée, plus retirée: 
' en outre, les motifs auxquels il doit son origine étant géné- 
ralement le résultat du renoncement à soi même, de l’empire 
sur soi-même, chacun doit le pratiquer pour soi : ainsi 
privé de l’esprit de suite, ce bien retire peu de profit 
des maximes de l’expérience acquise et ne peut établir une 
mine où viennent puiser les moralistes futurs. Il en résulte 
que, quoique la perfection morale ait plus de charmes et 
d’attraits pour le commun des hommes que la perfection 
intellectuelle, cependant il faut avouer qu’à considérer le 
résultat final, elle est beaucoup moins active, moins durable 
et, comme je le prouverai tout à l’heure, moins féconde en 
avantages réels. Aussi bien, si nous examinons les effets de 
|a philanthropie la plus active, et de la bonté la plus étendue 
et la plus désintéressée, nous trouvons qu’ils sont com- 
parativement de courte durée ; qu'ils ne louchent qu’un 
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peut nombre d'individus à qui ils promeut; qu’ils survivent 
rarement à la génération qui a vu leurs débuts, et qu'cniin 
s'ils prennent la forme plus durable de grandes fondations de 
charité publique, les abus s'introduisent d'abord dans ces 
institutions qui tombent ensuite en décadence, et au bout 
d’un certain temps sont ou détruites ou détournées de leur 
objet primitif, se jouant ainsi des vains efforts qu'on a tentés 
pour perpétuer la mémoire même de la bienveillance la plus 
pure et la plus convaincue. 

Sans doute, ces conclusions n ont rien de bien satisfaisant, 
et ce qui les rend encore plus choquantes c’est qu'il est im- 
possible de les réfuter : car plus nous pénétrerons au cœur 
de celte question, plus nous verrons clairement la supériorité 
des acquisitions intellectuelles sur le sens moral (1). Il n’y 
a pas d'homme ignorant, la tradition nous le prouve, qui, 
animé de bonnes intentions et armé du pouvoir suprême 
pour les mettre à exécution, n’ait fait plus de mal que de 
bien; et lenormité du mal a été en raison de l’ardeur des 
intentions et de l’étendue du pouvoir. Mais diminuez la sin- 
cérité de l'énergumène, troublez par un alliage la pureté de 
ses motifs, et du même coup vous diminuez le mal qu'il 
répand. Son ignorance est elle doublée d’égoïsme? il arrivera 
souvent que vous pourrez mater l'ignorance au moyen du 
vice et qu’en excitant ses craintes vous restreindrez son 
action funeste. Cependant s’il n’est pas accessible à la crainte, 
si son abnégation est complète, s’il n'a pour objet que le 
bien d’autrui et qu'il poursuive son but sur une large échelle 
avec enthousiasme et un zèle désintéressé, c’est alors que 



(I) Une partie de la question est très bien posée par Cuvier, qui dit: « Le bien que l'on 
fait aux hommes, quelque grand qu'il soit, est toujours pacager; les vérités qu'on leur 
laisoti sont iterndle*. » Cuvier, ilnjrx hUfurvptes, l. ll,pag. 30V. 



Digitized by Google 




DE U CIVILISATION EN ANCLETERIIK. 205 

vous n’avez aucune prise sur lui, aucun moyen de prévenir 
les calamités qu’un homme ignorant, dans un siècle igno- 
rant, amènera infailliblement. L'étude de l'histoire des per- 
sécutions religieuses nous fera voir combien l’expérience 
justifie de tous points celte proposition. Punir, ne serait-ce 
qu’un homme, pour ses doctrines religieuses, c’est assurément 
un crime de la plus grande noirceur; mais punir une nom- 
breuse communauté, poursuivre un secte entière, teuter 
d’extirper des opinions qui, projetant leurs branches en 
dehors de la société où elles ont pris racine, sont elles-mêmes 
une manifestation de la merveilleuse et luxuriante fertilité 
de l’esprit humain, faire tout cela, dis-je, ce n’est pas seule- 
ment l’un des actes les plus pernicieux que l’on puisse 
jamais concevoir, mais c’est aussi le comble de la folie. 
Néanmoins, c’est un fait indubitable que la plus grande 
partie des persécuteurs religieux étaient des hommes animés 
des plus pures intentions, et dont les mœurs étaient vraiment 
irréprochables. Il est impossible qu’il en soit autrement; car 
ce ne sont pas des hommes mal intentionnées que ceux qui 
cherchent ù imposer par la force des opinions qu’ils croient 
justes. Sonl-ce donc des méchants que ces hommes que tou- 
chent si peu les intérêts temporels que toutes les ressources 
de leur pouvoir, ils ne les font pas servir à leur profit mais 
au seul but de propager une religion qui, selon leur foi, est 
nécessaire au bonheur futur de l’humanité? Méchants, non, 
ignorants, oui! La nature de la vérité, les conséquences de 
leurs propres actes, tout cela leur échappe Mais, au point 
de vue moral, leurs motifs sont inattaquables. En effet, c’est 
l’ardeur mêmede leur sincérité qui les pousse h la persécution; 
c’est le saint zèle dont ils sont enflammés qui précipite leur 
fanatisme dans uuc activité redoutable. Ancrez dans l’esprit 
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•l’un homme une conviction absolue, celle de l’importance 
suprême d’une doctrine morale ou religieuse ; faites lui 
croire que ceux qui repoussent cette doctrine sont condamnés 
à l’éternelle perdition, remettez ensuite le pouvoir entre ses 
mains, et usez de son ignorance pour l'aveugler sur les con- 
séquences ultérieures de ses actes, et infailliblement cet 
homme persécutera ceux qui nient sa doctrine et l’étendue 
de la persécution sera en raison de l’étendue de sa sincérité. 
Diminuez la sincérité et vous diminuez la persécution ; en 
d’autres termes, l’affaiblissement de la vertu arrêtera le mal : 
vérité dont l’histoire nous fournit tant d’exemples, que la nier 
ce serait non seulement rejeter les arguments les plus évi- 
dents et les plus décisifs, mais encore se refuser aux témoi- 
gnages concomitants de tous les siècles. Je me contenterai 
de citer deux cas qui, eu égard à l’extrême différence du mi- 
lieu dans lequel ils se sont produits, feront très bien ressortir 
ce principe : je prendrai le premier dans l’histoire du paga- 
nisme et le second dans l’histoire du christianisme; ils 
démontreront tous deux que le sens moral est incapable de 
prévenir les persécutions religieuses. 

I. Chacun sait que les empereurs romains soumirent les 
premiers chrétiens à des persécutions fréquentes et cruelles, 
quoiqu’on en ait exagéré la violence. Mais ce qui paraîtra 
singulièrement étrange à quelques personnes, c’est que, au 
nombre des persécuteurs les plus acharnés, nous comptons 
les hommes les plus vertueux qui se soient jamais assis sur 
le trône; tandis que ceux qui épargnèrent les chrétiens et ne 
donnèrent aucune attention à leurs progrès furent précisé- 
ment les princes les plus détestables et les plus infâmes. 
Assurément aucun empereur ne porta la dépravation aussi 
loin que Commode et Iiéliogabale : eh bien, ni l’un ni l’autre 
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ne persécutèrent la foi nouvelle ni ne prirent la moindre 
disposition contre elle. Ils étaient trop insouciants de l'ave- 
nir, trop égoïstes, trop absorbés par leurs infâmes plaisirs 
pour s’inquiéter du triomphe de la vérité ou de l’erreur; 
pleins d’indifférence pour le bien-être de leurs sujets, que 
leur importaient donc les progrès d’une croyance qu'en 
qualité d’empereurs romains, ils eussent dû regarder comme 
une erreur funeste et impie. Ils laissèrent donc s’avancer le 
christianisme sans entraver sa marche par des lois pénales 
que n’eussent pas manqué de rendre des princes plus hon- 
nêtes et plus attachés au culte faux (1). Aussi que voyons- 
nous? C’est que le plus grand ennemi du christianisme fut 
Marc Aurèle, homme plein de bienveillance et d’une honnê- 
teté inébranlable et à toute épreuve, mais dont le règne a 
été marqué par une persécution dont-il se fût abstenu, si la 
religion de ses pères n’eût excité son zèle (2). Enfin, pour 

(1) « The first yfar of Coromodus most be lhe epocha of itae toleration. From ail lheso 
aothorities, it appears beyond exception, that Commodus put a stop lo the persécution in 

tbe first year of bis reign Not one irriter, eilher heatben or Christian, makes Corn* 

modus a perseentor. » Letters concerning the Thundering Légion, Moyle, Works, 
I. II, psg. 566. London, 1726. « Hcliogabalos also, though in other respects the mort infa- 
mous of ail princes, and perhaps the most odiou* of ail morlals, showed no marks of 
bitterness or aversion to tho disciples of Jésus. » Mosheim, Hcel. History, 1 . 1, pag. 66. 
Voyez également Milman, Hist. of Christianity. Lond., 1840, t. II, pag. 325. 

(2) Le docteur Milman ( History of Christianity, 1840, t. Il, pag. IM)) dit : « A blameless 
disciple in the severesl school of philosophie morality, the austerity of Marras rivalled 
that of tbe Christian. « in ils eontempt of lhe fol! tes and diversions of |ife; yet his native 
kindlioess of disposition was not hardened or embittered by the severity or the pride of his 
philosophy. With Aurelios, neverlheless, Christianity found not only a fair and high- 
minded coin pet itor for the rommand of tbe human mind ; not only a rival in the exaltation 
of lhe soûl of man to bigher views and more dignified motives bol a violent ami intolérant 
persecutor. > M. Guizot le compare à Louis IX, roi de France, il est certain qu'il existait 
chez ces deux princes one connexion évidente entre la sincérité et la persécution : « Marc- 
Auréle cl saint Louis sont peut-être les deox seuls princes qui, en toute occasion, aient 
fait de leurs croyances morales la première règle de leur conduite : Marc- Aurèle, stoïcien ; 
saint Louis, chrétien. • Guizot, Civilisation en Franre, t. IV, pag. 142. DuplessUMornay 
(Mcm., t. IV, pag. 374) l’appelle même «le meilleur des empereurs païens,* et Rittcr (Hist. 
of Phil. 0 1. IV, pag. 222) « lhe virluous and noble emperor. • 
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compléter l'argument, on peut ajouter que le dernier, mais 
aussi l'un des plus violents adversaires du christianisme qui 
ait occupé le trône des Césars fut Julien, prince d’une émi- 
nente probité, dont on a souvent attaqué les opinions, mais 
jamais la conduite morale contre laquelle la calomnie elle? 
même a à peine dirigé ses soupçons (1) 

II. L’Espagne nous fournit le second exemple; l'Espagne, 
où, il faut l’avouer, les sentiments religieux ont exercé sur 
les affaires humaines une domination qu'on ne retrouvera 
au même point dans aucun autre pays. Il n’y a pas de nation 
eu Europe qui ait produit tant de missionnaires ardents et 
désintéressés, tant de martyrs pleins de zèle et d’abnégation, 
qui ont joyeusement sacriOé leur vie pour propager les vérités 
qu’ils croyaient nécessaire de faire connaître; nulle part les 
classes religieuses n’ont joui d’un si long ascendant: nulle 
part le peuple n’est si dévot, les églises si remplies, le clergé 
si nombreux. Mais la sincérité et l'honnêteté d'intentions qui 
ont toujours été le propre du peuple espagnols, pris dans 
son ensemble, ont uon seulement été impuissantes à prévenir 
la perséculiou religieuse, mais oui été au contraire les 
moyens de l’encourager Plus tiède, la nation eût été plus 
tolérante. Daus l’état des choses, la conservation de la foi 
prima toute autre considération, on lui sacrifia tout; si bien 
que le zèle engendra la cruauté et que le sol était préparé à 
recevoir l’inquisition qui y prit racine et fleurit. Les fauteurs 



(1) Neander (Ni s tory oflUe Church, t. 1, pag. 122) remarque quo les meilleurs empe- 
reurs s'opposèrent au christianisme et que les plus détestables restèrent indifférents à ses 
empiétements. Gibbon ( Décliné and Fall, chap. xvi, pag. 220. Lond., 1836) fait la même 
observation au sujet de Marc Auréle et de Commode, lin autre écrivain, d'un genre bien 
différent, attribue cette particularité aux ruses du diable ; « In lhe primitive limes, il is 
observe.! thaï lhe beslemporurs vere snmo of ttiem stirred up by Satan to be lhe billerest 
persécutera of lhe Church. » JÊemoirt of Colonel Hulchinson, pag. 85. 
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de cette institution barbare n’étaient pas des hypocrites, mais 
des enthousiastes ; en général les hypocrites sont trop souples 
pour être cruels : car la cruauté est une passion farouche et 
inflexible, tandis que l’hypocrisie est un art mielleux et flexi- 
ble qui s'accommode au gré des sentiments humains et flatte 
les faiblesses des hommes pour arriver à ses fins. En Espagne, 
l’attention sérieuse de la nation se concentrant sur un seul 
point, y rapporta toute chose, et la haine de l’hérésie deve- 
nant une habitude, la persécution de l’hérésie fut considérée 
comme un devoir. L’histoire de l’Église espagnole nous 
montre avec quelle consciencieuse énergie ce devoir fut 
accompli. En effet, les inquisiteurs se firent remarquer par 
leur intégrité inébranlable et incorruptible : c’est ce que l’on 
peut prouver de diverses façons et en allant puiser à diffé- 
rentes sources d’évidence impartiale. Je reprendrai plus loin 
celte question : mais il y a deux témoignages que je ne puis 
omettre, parce qu'en raison des circonstances où ils se 
sont produits, ils sont vraiment inattaquables. Llorente, le 
grand historien de l’inquisition et son ennemi acharné, put 
consulter ses archives privées; il était donc muni des moyens 
de renseignements les plus étendus ; et pourtant il ne fait 
pas la moindre insinuation contre le caractère moral des 
inquisiteurs; ainsi tout en exécrant leur cruauté, il ne peut 
nier la pureté de leurs intentions (1). Trente ans, auparavant, 
Townsend, ministre de l’Église anglicane, publia un ouvrage 



U) Ce qui, entre parenthèse, l'embarrasse fort : « On reconnaîtra mon impartialité dans 
quelques circonstances, où je fais remarquer ches les inqnisitenrs des dispositions géné- 
reuses; ce qni me porte 4 croire qae les atroces sentences rendues par le saint-office sont 
plutôt une conséquence de ses lois organiques qu'un effet du caractère particulier de ses 
membres. • Llorente, Histoire critique de l'inquisition (C Espagne , t. I, pag. xiiu. 
Compares t. II, pag. Î67, Î68 ; t. IV, pag. IXÎ. 
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très estimable sur l’Espagne (1) : en sa qualité de protestant 
et d’Anglais, il avait tout lieu d elre prévenu contré le sys- 
tème infâme qu'il décrit, et pourtant lui aussi il n’incrimine 
pas ceux qui le mettent à exécution : au contraire, ayant 
occasion de parler de l'établissement de Barcelone, l’une de 
ses branches les plus importantes, il admet, remarquable 
aveu, que tous les membres sont des hommes d’une haute 
valeur et qu’ils se distinguent pour la plupart par leur huma- 
nité (2). 

Ces faits, tout surprenants qu’ils soient, ne forment qu’une 
minime partie des innombrables témoignages que renferme 
l’histoire et qui nous prouvent d’une manière décisive que 
le sens moral est entièrement incapable de diminuer les per- 
sécutions religieuses. Dans une autre partie de ce volume 
nous indiquerons comment celte diminution a été réellement 
effectuée par le simple progrès des acquisitions intellec- 
tuelles : nous verrons alors que le graud adversaire de l’in- 
tolérance ce u’esl pas l'humanité, mais le savoir. C’est à la 
diffusion des lumières, et à cela seul, que nous devons la 
cessation comparative de ce qui est, sans contredit, le plus 
grand mal que les hommes aient jamais infligé à leur espèce; 
car il est manifeste que les persécutions religieuses sont ce 
qu’il y a de pire au monde, nous pas tant à cause du nombre 
énorme et presque incroyable de victimes connues (3), que 



(t) iilanco White, un juge des plus compéteul», en fait un grand éloge. Voyex Doblado, 
Letters front Spain , pag. 5. 

(2) • lt is, hovrever, universal); acknovledged, for Ibo crédit of tbe corps al Harcelons, 
that ali ils mombers are men of worth, and most of lhem dislinguished for humanitj. > 
Townsend, Joumey through Spain in 1786 arul 1787, t. I, pag. 122. Lond., 1792. 

(3) Eo 1846, l'ambassadeur vénitien ù. la cour de l’empereur Cbarles-Quint établit dans le 
rapport officiel qu’il fil A son gouvernement, lors de son retour à Venise, • thaï in Holland 
and in Friesland, more tban 30,000 persons bave suffeml death at the haods of justice for 
Anabaptist errors. • Corrrrpontlmcr of Char U* V and hi* Ambatsadors, éditée par 
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par le fait que les victimes inconnues doivent être beaucoup 
plus nombreuses, et que l’histoire ue rend pas compte de 
celles dont on a épargné le corps aiin de porter la souffrance 
dans leur àme. Les récitsabondent, au sujet des martyrs et des 
confesseurs, de décollations et de bûchers; mais que savons- 
nous du nombre encore plus grand de ceux à qui la simple 
menace d’être persécutés a fait déserter en apparence leurs 
opinions réelles, et qui, réduits par la force à une apostasie 
que le cœur abhorre, ont passé le reste de leurs jours dans 
la pratique d'une hypocrisie coustante et humiliante? Presque 
rien. Voilà la véritable plaie des persécutions religieuses. 
Par là, contraints de masquer leur pensée, les hommes s’ha- 
bituent à assurer leur salut par le mensonge et à se procurer 
l’impunité au moyen de la fourberie; parla, la fraudedevient 
une des nécessités de la vie; l’imposture passe à l’état de 
coutume journalière; la moralité publique est corrompue et 
la somme de vice et d’erreur s’augmente dans une proportion 
effrayante. N’avons-nous donc pas raison de dire qu’en com 
paraison de celui-là tous les autres crimes sont d’importance 
secondaire? Que de grâces nous devons à cet accroissement 
des recherches intellectuelles qui a réduit à néant un mal 
que plusieurs parmi nous, même de nos jours, rétabliraient 
volontiers ! 

Le principe que je soutiens est d’une si extrême impor- 



'William Bradford. Lond., iu-8*, 1850, |>ag. 471. En Espagne, l'inquisition, durant les dix* 
huit années du miuulère de Torquemada, punit, selon l'estimation la plus basse, plus de 

105.000 personnes , dont 8^00 furent brûlées. Prescolt , Ilitlory of Ferdinand and Isa - 
bella, t. I, pag. 265. En Andalousie seulement, en moins d’une année, l’inquisition fit périr 

2.000 juifs : • Besides 17,000 which undervent sorae form of punishment les» serere than 
that of the stake. » Ticknor, Hirtory of Spanish Literature, 1. 1, pag. 410. On recueillera 
d’autres témoignages de statistique sur cet horrible sujet dans Llorente, Histoire de l'in- 
quisition, 1. 1, pag. 160, 229, 238, 239,179,280, 406,407,455; t. II, pag. 77, 116,376; t. IV, 
pag. 31, et surtout dans le résumé aux pag. 242-273. 
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lance dans la pratique aussi bien qu'en théorie, que je don- 
nerai encore un autre exemple de l’énergie avec laquelle il 
opère. Le second des plus grands maux connus du genre 
humain, celui qui, sauf les persécutions religieuses, a 
entraîné le plus de sauffrance, est sans contredit la guerre. 
A mesure que la société progresse, cette coutume barbare 
disparaît rapidement : cela est évident, même pour le lecteur 
le plus superficiel de l'histoire de l’Europe (1). Comparons 
siècle par siècle, et nous verrons que, depuis une longue 
période, les guerres se renouvellent moins fréquemment; ce 
courant est aujourd'hui si bien marqué que, lorsque com- 
mencèrent les dernières hostilités, nous avions joui de près 
de quarante années de paix ; fait unique non seulement dans 
notre pays, mais aussi dans les annales de toute autre nation 
assez importante pour avoir joué un grand rôle dans les 
affaires du monde (2). Ici se présente cette question : jusqu'à 
quel point notre sens moral a-t-il contribué à cette grande 
amélioration? Si l'on répond à cette question, en se guidant 
non pas sur les opinions préconçues, mais sur l’évidence que 
nous possédons, nul doute que la réponse sera celle-ci : le 
sens moral n’y a contribué en quoi que ce fût. Voudrait-on 
prétendre que les modernes aient fait la moindre découverte 
au sujet des calamités morales de la guerre? Certes, non. 



(I) Au sujet d«* U diminution des goûts belliqueux, qui est encore plus marquée que la 
diminution effective de la guerre, reportez-vous à quelques remarques intéressantes dans 
la Philosophie positive de Comte, t. IV, pig. 488, 713; t. VI, pag. 68, 424436, où la lutte 
entre l'esprit militaire et l'esprit industriel est, dans son ensemble, très bien tracée; 
cependant quelques-uns des phénomènes principaux ont échappé à l'attention de cet 
èiuiuenl philosophe, faute de b connaissance de l'histoire et de l'état actuel de l'économie 
politique. 

Dans Pelle*, Lite of SidmotUh , 1847, t. III, pag. 137, on attribue gravement cette 
paix prolongée * the wisdom of the adjustment of 1815, * en d’autres termes aux protocoles 

«lu congrès de Vienne ! 
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Sur ce point, l'on ne sait rien qui n'ait été connu depuis 
nombre de siècles. Les guerres défensives sont justes, les 
guerres offensives sont injustes, voilà les deux seuls principes 
que puissent nous enseigner les moralistes à cet égard : 
principes aussi clairement posés, aussi bien compris et aussi 
universellement admis au moyen âge, où chaque semaine 
avait sa guerre, qu'ils le sont aujourd'hui où nous considé- 
rons la guerre comme un incident rare et singulier. Puis 
donc qu’à l'égard de la guerre, les actions des hommes ont 
graduellement changé, taudis que leur connaissance morale 
au même égard n’ont pas changé, il est d’une évidence pal- 
pable que l eflet variable ne provient pas de la cause variable. 
Peut-on concevoir un argument plus décisif que celui-ci ? 
Si Ion peut prouver que, durant les dix derniers siècles, 
les moralistes ou les théologiens ont signalé un seul mal 
causé par la guerre dont l’existence fût inconnue de leurs 
prédécesseurs, si l’on peut prouver cela, dis-je, j’aban- 
donnerai l'opinion que je soutiens. Mais si, comme je 
l'affirme avec la plus grande assurance, il est impossible de 
prouver cela, il faut alors convenir que, puisque le code 
de la morale n’a fait, à ce sujet, aucune acquisition nou- 
velle, les résultats ont dû nécessairement rester station- 
naires (1). 

(1) A moins qa’on n’ait déployé plus do zélé dans la diffusion des principes do morale el 
do religion, auquel cas il se pourrait que les principes fussent stationnaires et que pourtant 
leurs effets fussent progressifs. Mais loin de là; car il est certain qu’au moyen âge il y avait, 
eu égard a la population, plus d’eglises qu’il n’y en a aujourd’hui ; les classes adonnées au 
culte etaieut beaucoup plus nombreuses, l’esprit de prosélytisme beaucoup plus ardent, et 
l’on était bien plus décidé â empêcher les conclusions purement scientifiques d'empiéter 
sur les conclusions éthiques, i-.n effet, durant le moyen âge la littérature morale et reli- 
gieuse l’emportait sur toute la littérature profaue reunie, ot la surpassait non seulement 
en nombre, mais aussi eu talents. Cependant aujourd'hui les généralisations des moralistes 
no gouvernent plus désormais les affaires des hommes et ont cède la place à la doctrine 
plus large de l’utilité qui comprend tous les intérêts et loalcs les classes. Les écrivains qui 

T. I. * U 
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ÎNons avons donc disposé de l’influence qu’aurait pu exer- 
cer le sens moral sur l’éloignement que nous ressentons de 
plus en plus pour la guerre. Mais si, d'un autre côté, nous 
nous tournons vers l’intellect humain dans son acception la 
plus étroite, nous trouverons que chaque fois qu’il a accru 
puissamment sa marche il a porté un coup terrible à l’esprit 
guerrier. Plus tard je développerai longuement dans tous 
leurs details les témoignages h l’appui de celte donnée : mais 
dans cette introduction nous ne pouvons nous proposer que 
de faire ressortir quelques-uns des points qui, se trouvant h 
la surface de l’histoire, seront compris d'un seul coup. 

Parmi ces poiuls le plus clair est que toute addition im- 
portante faite à nos connaissances accroit l’autorité des 
classes intellectuelles, en augmentant les ressourcesdontelles 
disposent. Or l’antagonisme entre ces classes et la classe 
militaire est évident : c’est l’antagonisme entre la pensée et 
l’action, entre l’interne et l’externe, entre le raisonnement 
et la violence, entre la persuasion et la force; ou, pour 
résumer, entre ceux qui vivent des arts de la paix et ceux 
qui vivent du métier de la guerre. Donc, tout ce qui tourne 
à l’avantage d’une classe tourne naturellement au désavan- 
tage de l’autre. Étant donné un milieu qui soit le même, il 
adviendra qu’à mesure que les acquisitions intellectuelles 
d’un peuple s’accroîtront, l’amour de la guerre diminuera 
chez lui; si au contraire ses acquisitions intellectuelles sont 



développaient les système» de la morale atteignirent leur xénith au treizième siècle, décli- 
nèrent rapidement à partir de relie époque, trouvèrent, comme le dit très bien Coleridge, 
un adversaire dans » tho genius of Prolestantism, • et, à la fin du dix-septième siècle, 
s'éteignirent dans 1rs pays les plus policés; le Ducior Dubitantium de Jeremy Taylor 
n’est que la deruièro tentative un peu large d’uo homme de génie qui cherche 4 mouler la 
société suivant les seules maximes des moralistes. Rapprochez deux passages intéressants 
dansMosheim, F.ccle*iu*l. Uisl., t. I,pag. 338, et Coleridge, Friend, 1. 111, pag. Hit. 
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faibles, l’amour de la guerre sera très fort (1). Dans les pays 
tout à fait barbares, il n’y a pas d'acquisitions intellectuelles : 
l’esprit étant comme un vaste et affreux désert, la seule res- 
source c'est l’activité extérieure (2), et le seul mérite, le cou- 
rage personnel. Un homme n’est considéré qu’autant qu’il a 
tué un ennemi, et sa réputation s'accroît en raison du nombre 
de ses trophées (3). Tel est l’état purement sauvage, étal dans 
lequel la gloire militaire est la plus estimée et où les guer- 



(I) lierder affirme hautement que l’homme, dans son état originel et en vertu de son 
organisation, est doué do dispositions paisibles ; mais celte opinion est rejetée par tout ce 
que nous avons, depuis l’époque de lierder, ajouté à nos connaissanres sur les sentiments 
et les habitudes des sauvages : « Indessen ist’s wahr, dass der Bau des Menschen vor- 
zâglirh auf die Vertheidigung, nirht auf den AngrilT gerichtet isl : in diesem mus* ihm die 
Konstzu Hulfe kommen, in jener aberisl cr von Naturdas Kræftigsie Geschæpf der Krde. 
Seine Gestall selbsl lehret ihn also Friedlichkeit, nicht rauberische Mordverwiistuug, — 
der Hunianitætersles M-rkrual. * Idem zur Geschichte, 1. 1, pag. (83. 

(J) C’est de là sans doute que provient cette finesse des sens, naturelle et même néces- 
saire A l’homme dans l’état primitif de la société, et qui, se développant aux dépens des 
plus nobles facultés, assimile l’homme .4 la brute. Voyez Carpenter, Hun. un Phytiology, 
pag. 404, et un beau passage daos Herder, Idem zur G eK hic h te, t. Il, pag. 12 : « Das 
abslehende thierischeOhr, dasGleichsam immer lauschst and horrhet, das kleine scharfe 
Auge, das in der vreitasten Famé den kleinsten Hauch oder Staub gewahr wird, der weiaso 
hervorblerkende,knochenbenagendeZahn,derdicke Hais uni die zurikkgebogene Stelluog 
ihres kopfes auf demselbeo. » Comparez Prichard, Phytical Hi»l. of Mankind , t. I, 
pag. ££,£13; Azara, A mérique méridionale , t. II, pag. 18; Wrangel, Pnptar Expédi- 
tion, pag. 384 ; Pallme, Jravels in Kordofan, pag. 132,133. 

(3) t Amoog somo Maredonian tribes, the mao who had never sl3in an anemy was raarked 
by a degrading bodge. • Grote, Hislory of Greece, t. XI , pag. 397. Chez les Dijaks de 
Bornéo, • a inan unnot marrv unlil he lias procured a human head ; and he thaï lias lèverai 
may be dislinguished by his for oud and loft y bearing for it constituas bis patent of 
nability. * Earl, Account of Bornéo, Journal of Asiatic Society, t.IV, pag. 181. Voyez 
aussi Crawfurd, f m Bornéo, Journal of Geographical Society, t. XXXIII, pag. 77, 80. 
On trouvera de semblables exemples de l’absorption par les idées guerrières de toutes les 
autres idées dans le» ouvrages suivants : Journal of Geographical Society, t. X, 
pag. 357; Mallet, Northern Antiyuities, pag. 158, 159, 195 ; Thirlwall, flist. of Greece, 
1. 1, pag. 236, 284; t. VIII, pag. 3U9; Henderson, History of Brazil, pag. 475; Sonlhey, 
llistory.of trazil, t. !,pag. 136,248; Aeiaiic Researches, t. U, pag. 188; t. Vil, pag. 193. 
Transrictif/nx of Bombay Society , t. 11, pag. 51, 52; Hoskin, Travelt in Ethiopia, 
pag. 163; Michelet, Origines du droit, OEuvres, t. Il, pag. 333, 334, note. Il en était de 
même des Th races : F>j$ ci ipeââxn'* czTifidTflt*ov. To ÇVjv aze iroAi/uou /ai injfffrOoç, 
xàlitjTOv. Hérodote, livre V, chap. vi, t. III, pag. 10, édit. Baehr. 
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riers sonl le plus respectés (1). De cet affreux avilissement 
jusqu’au sommet de la civilisation, il y a une longue série 
de degrés consécutifs, des gradations à chacune desquelles 
quelque chose se détache de l'empire de la force pour retour- 
ner à' l'autorité de la pensée. Lentement, une par une, les 
classes intellectuelles et pacifiques commencent à s'élever, 
regardées d’abord avec souverain mépris par les guerriers, 
mais n’en gagnant pas moins peu à peu du terrain, croissant 
en nombre et en force et, à chaque pas progressif, affaiblis- 
sant ce vieil esprit militaire où venaient autrefois s’absorber 
toutes les autres tendances. Négoce, commerce, manufac- 
tures, lois, diplomatie, littérature, science, philosophie, tout 
cela, originairement inconnu, finit, en s'organisant, par former 
des sujets d’étude différent, chaque sujet ayant une classe 
distincte et chaque classe faisant valoir contre les autres 
l’importance de son but. Nul doute que, parmi ces classes 
quelques-unes ne soient moins pacifiquesque les autres; mais 
celles-là mêmes sont plus pacifiques que la caste purement 
guerrière dont les membres voient dans toute guerre nouvelle 
l’occasion d’acquérir la distinction personnelle dont ils sont 
entièrement privés en temps de paix (: 2 ). 



(1) Malcolm ( Ilistory of Persia , 1. 1, pag. 20V) dit en parlant des Tarlares : i Tbere ts 
only one palli to emmence, lhat of military renown. • C’est le même principe dans les 
Instituts de Timour, pag. 2f>9 : « He only 1s equal to stations of power and digmty, wlio 
is well aequainled witb lhe military art and with the varions modes of breakiogand defealing 
hostile armie.s. » I.- plaisir évident avec lequel Homère décrit si souvent ses batailles 
témoigne des mêmes dispositions d’esprit; cette particularité fait l’objet des remarques de 
Mure {Greek Literature , t. Il, pag. 63, 64 , qui tente d’en faire un argument propre à 
prouver que les poèmes homériques sonl tous du même auteur; cependant il serait plus 
juste d'en inférer que tous les poèmes oui été composés dans un siècle barbare. 

(î) A, l’espoir de se distinguer personnellement venait *e joindre autrefois celni de s’enri- 
chir, car en Europe, pendant le moyon âge, le métier des armes était une profession tr *s 
lucrative par suite des fortes rançons qne l’on avait l’habitude d’exiger des prisonniers pour 
leur rendre la liberté. Voyez l’ouvrage érudit de Barringtoo : Obsei'vations on the Sto- 
tutes , pag. 3J0-393. Sous le régne de Richard II, * a war witb France *as esteoraed as 
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C’est ainsi qu'avec l'avance de la civilisation l'équilibre 
s’établit et que l’ardeur militaire est contre-balancée par les 
mobiles qu’un peuple policé peut seul sentir; mais chez un 
peuple dont l’intellect n’est pas cultivé, ce contre-poids ne 
saurait exister. Nous en voyons un exemple frappant dans la 
guerre actuelle ( 1 ) . En effet, la singularité de la grande lutte 
dans laquelle nous sommes engagés, c’est qu’elle n’est pas le 
résultat du choc des intérêts de pays policés mais d’une rup- 
ture entre la Russie et la Turquie, les deux empires les plus 
arriérés qui soient aujourd'hui en Europe : fait significatif et 
qui caractérise fort bien la condition actuelle de la société; 
ainsi la plus longue paix dont on eût jamais joui a été rom- 
pue, non pas, suivant l’usage jusqu’alors invariable, par 
une querelle entre deux nations civilisées, mais par suite 
des empiétements de la Russie barbare sur la Turquie plus 
barbare encore. A une époque plus éloignée, l’inlluence des 
habitudes intellectuelles, tout en ne cessant de grandir, était 
pourtant encore trop faible, même dans les pays les plus 
avancés, pour dominer les vieilles habitudes guerrières. 
Aussi qu’en résulta-t-il? que l’esprit de conquête l’emporta 
sur tout autre sentiment et poussa de grandes nations telles 
que la France et l’Angleterre à s’attaquer l’une l’autre sous 
le plus léger prétexte et à rechercher toutes les occasions 

alraost the only melliod by which an Eoglish gentleman could become ricli. » Comparez 
Turner, Iliët. of Enylawt, I. VI, pag. 21 Sainle-l'alaye {Mémoires sur l'ancienne che* 
mie rie, t. I, pag. 311 ) dit : « La guerre enrichissait alors, par le butin et par les rançons, 
relui qui la faisait avec le plus de valeur, de vigilance et d'activité. La rançon était, ce 
semble, pour l’ordinaire, une année des revenus du prisonnier, ün trouvera une théorie 
analogue dans Hvj Xeda Sonhitu, t. 1, pag. 9u6, secl. 3, et t. II, pag. 265. secl. 13. En 
Enrope, celte coutume de payer une rançon pour les prisonniers de guerre survécut au 
moyen ;ige, et ce n'e*l qu’à la paix de Munster, en 1648, qu’on y mit ün. Marniug, Commen- 
taries on the Law of Aalions, 1839, pag. 162. Aux pag. 137, 158, il est traité d*?6 profils 
que I on faisait autrefois. 

(Il Ces lignes forent écrites en 1855. 
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possibles de satisfaire la haine vindicative avec laquelle cha- 
cune d’elles contemplait la prospérité de sa voisine. Cepen- 
dant, tel est aujourd'hui le progrès des choses que ces deux 
nations, mettant un terme à leur ombrageuse et triste jalou- 
sie, font cause commune et viennent de tirer l’épée, non 
dans un but intéressé, mais pour protéger le monde civilisé 
contre les incursions d’un ennemi barbare. 

Tel est le trait principal qui distingue cette guerre de celles 
qui l’ont précédée. Que la paix dure pendant près de qua- 
rante ans et puis soit interrompue, non pas, comme jus- 
qu’alors, par des hostilités entre des Étals civilisés mais par 
l’ainbitiou du seul empire qui soit à la fois puissant et non 
policé, c’est là, dis-je, une des nombreuses preuves que 
l’éloignemeul pour la guerre est un goût perfectionné par la 
culture et propre à un peuple éclairé : il n’est personne qui 
préteude que les prédilections militaires de la Russie pro- 
viennent du relâchement des mœurs ou de l’indifférence en 
matière de religion. Loin de là, de tous les témoignages il 
ressort qu’en Russie les vices ne sont pas plus répandus qu’en 
France ou eu Angleterre (I); de plus il est certain que les 
Russes se soumettent aux commandements de l’Église avec 
une plus grande docilité que n’en témoignent toujours leurs 
adversaires civilisés (2). Donc il est clair que si la Russie est 
un pays guerrier, ce n’est point parce que les habitants sont 



(i) (fuclques écrivains «ont allés jusqu'à supposer qu’il y a moins d’immoralité en Russie 
que dans l'Europe occidentale, mais cette idée est probablement erronée. Voyez Stirling, 
Hussia. Lood., 18V1, pag. 59, 60. Pinkerton, à qui les informations pertinentes n’ont pas 
manqué et qui n'était nullement prévenu eu faveur des Russes, rend justice à leur bienveil- 
lance et à leurs dispositions charitables. Pinkerton, Russia. Lond., 1833, pag. 335, 336. 
Sir John Sinclair dit aussi qu’ils sont « prône lo acls of kinduess and charity. > Sinclair, 
Loi'reêpondenee , 1. 11, pag 141. 

(1) Le respect que le peuple russe témoigne à son clergé à excité la remarque géoérato • 
r’est an fait trop notoire pour qu’il soit besoin de le prouver. 
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immoraux, mais parce qu’ils sont privés de lumières intellec- 
tuelles. La faute en est à la tète et non pas au cœur. Eu 
Russie, l’intellect national étant peu cultivé, les classes 
intellectuelles manquent d’influence : la classe militaire est 
donc suprême. Dans cette société, qui en est à son début, il 
n’existe pas de classe moyenne (1) ; par conséquent les habi- 
tudes réfléchies et paisibles qui sont le partage de la classe 
moyenne sont inconnues. Sevrés d’occupations mentales, 
les esprits se retournent naturellement vers les exercices 
guerriers, comme seule ressource qui leur reste (2). C’est 
pour cela qu’en Russie le modèle suprême de toute capa- 
cité réside dans l’armée, qu'on considère comme la plus 
grande gloire du pays : le gain d’une bataille, la défaite d’un 
ennemi, voilà ce qu'on prise comme les plus nobles exploits 
de la vie; et les simples particuliers, quels que soient leurs 
mérites, sont méprisés par ce peuple barbare comme des 
êtres d'une nature tout à fait inférieure et subordonnée (3). 



fi) Un écrivain très intelligent et observateur dit : « Russia has only two ranlcs — the 
Itighest and the lowest. » Letters from the Rallie. Lond., 18tl, t. II, pag. 485. « Les mar- 
chands. qui formeraient nne classe moyenne, sont en si petit nombre qn’ils ne peuvent 
marquer dans l’État, d’ailleurs presque tous sont étrangers; .... où donc trouver cette 
classe moyenne qui fait la force des États? » Cusline, Russie, t. 11, pag. 125. 126. Voyez 
aussi t. IV, pag. 174. 

(2) Il y a quelque temps, on écrivain, — une femme, — qui avait eu les plus grandes faci- 
lités pour étudier la société de Saint-Pétersbourg, qu’ellr a observée avec cette finesse de 
i act qui est le propre d’une femme accomplie, fut très surprise à la vue de cet état de choses 
chez des classes entourées de toutes les ressources du luxe et de la richesse : « A total 
absence of ail ratiooal lastes or lil**rary topies... Here it is absolulely mauvai s genre to 
discuss a rat ional subject— mere pédanterie to be caughl upon any topies beyond dressiog, 
dancing, and a jolie tournure. • Letters from the Rallie, 1841, t. II, pag. 233. M. Cas- 
une ( /u Russie en 1839, 1. 1, pag. 321 ) dit : « Régie générale, personne ne profère jamais 
on mot qui pourrait intéresser vivement quelqu’un. > Dans le t. II, pag. 196 : « De toutes les 
lieu liés de l’intelligence, la seule qu’on estime ici, c’est le tact.» Un autre écrivain renommé, 
M. Kohl, fait celte observation assez méprisante que, en Russie, « the depthts of science 
arenoleren guessed at. > Kohl, Russia, 1842. Lond., pag. 142. 

(3) Selon Schnitzler, « precedence is determined, in Russia, by military rank, and 
anensoign would tave the pas of a nobleman uot our olled in the army, or occupying some 
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En Angleterre, d’uu autre côté, des causes toutes diffé- 
rentes ont produit des résultats tout différents. Chez nous, le 
progrès intellectuel est si rapide, et l’autorité de la classe 
moyenne si grande, que non seulement les gens de guerre 
n’ont aucune influence dans les affaires de l’Etat, mais que 
même l'on a pu craindre un instant que ce sentiment ne fût 
poussé à l’extrême et que. par aversion pour la guerre, 'nous 
n’en vinssions à négliger ces précautions défensives qu’en 
présence de I inimitié des autres nations, la prudence nous 
conseille d’adopter. Mais du moins, nous pouvons le dire bien 
haut, dans notre pays, l’amour de la guerre, en tant que goût 
national, est entièrement éteint. Et comment s’est accompli 
cet immense résultat? Par les prêches de la morale? Par les 
mouvements de l’instinct moral? Non; mais par ce simple 
fait qu'à mesure que s’est avancée la civilisation, il ^’esi 
formé dans la société certaines classes qui ont intérêt à la 
conservation de la paix et dont l’autorité réunie est suffisante 
pour dominer les autres classes qui ont intérêt h poursuivre 
la guerre. 

Il serait aisé de pousser cet argument plus loin et de 



situation giving military rank.» M’CullochjCeotfrnp/ifcai Dictionary, 1849, t. II, pag. 614. 
Ce fait est également mentionne dans Pinkerton, Huêsia, 1833, pag. 321. M. Erroan, qui a 
voyagé dans une grande partie de l’empire russo, remarque « in lhe modem languagecf 
St.-Petershurg, one constantly hears a distinction of the grcatest importance, conveyed in 
lhe inquiry which is habilually ruade respecling injmdualsof the educated class : Is he a 
plain-coat or a uuiform Y • Erman, Sibeiïa, t. I, pag. 45. A l’égard de cette prépondérance 
des classes militaires, qui est le fruit inévitable de l’ignorance nationale, consulte! égale- 
ment .* Kohl, Itu&xia, pag. 28, 194; Stirling, Rvssia umlrr .Mcholas thefirU, pag. 7; 
Custine, la Russie, 1. 1 , pag. 147,152,252, 2G6; l. Il, pag. 71,128,309; t. III, pag. 328; t. IV, 
pag. 284. Sir A. Alison ( Hitiory of Europe, X. Il, pag. 391, 392) dit : « The whole énergie» 
of lhe nation are tnrned towards the ariny. Commcrre,the law, and ail civil employments 
are held in no esterai ; the whole youlh of auy considération betake themselves lo the pro 
fession of anus. » Le meme auteur (t. V, pag. 566) citecette observation de Bremmer, qo*» 
« nothing astonishes lhe Russian or Polish noblemet so rouch as seeing the estimation in 
which the civil professions, and espccially the bar, are held in Gréai Britain. • 
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démontrer comment l’accroissement des goûts intellectuels 
entraine nécessairement la décadence du service militaire, 
qui perd non seulement en réputation mais encore en talents. 
Dans une société arriérée, des hommes doués de grands 
moyens se pressent en foule vers l’armée, tout fiers d’entrer 
dans ses rangs. Mais voilà que cette société progresse, de 
nouvelles carrières s’ouvrent à l’activité, de nouvelles pro- 
fessions surgissent, qui, étant essentiellement intellectuelles, 
offrent au génie des chances de succès, et cela avec une 
rapidité jusque- lü sans égale. Il en résulte qu’en Angle- 
terre. où ces chances sont plus nombreuses que partout 
ailleurs, il arrive presque toujours que si un père a un fils 
doué de grandes facultés, il le destine aux professions sécu- 
lières où l'intelligence, quand elle a l’habileté pour com- 
pagne, est sûre de recevoir sa récompense. Mais si la 
médiocrité de l’enfant est évidente, le père a sous la main 
un remède à tous maux : il en fait un soldat ou un minis- 
tre : on l’envoie dans l’armée ou on le cache dans l’Église: 
c’est une des raisons, ainsi que nous le verrons ci-après, 
pour lesquelles, à mesure que la société progresse, l’esprit 
ecclésiastique et l’esprit militaire déclinent infailliblement. 
Dès que les hommes éminents se refusent à suivre une pro- 
fession quelconque, le lustre de cette profession se ternit; 
c’est d’abord sa réputation qui s’amoindrit; et ensuite sou 
pouvoir diminue. Voilà où en est arrivée l’Europe en ce 
moment, en ce qui touche à l’Église et à l’armée. On trouvera 
dans une autre partie de cet ouvrage les témoignages relatifs 
à la profession ecclésiastique. Quant à la profession militaire, 
les témoignages sont également décisifs. En effet, quoique 
dan? les temps modernes celte profession ait produit quelque 
homi les d’un génie incontestable, cependant le nombre en 
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est tellement restreint que nous ne laissons pas que d’être 
surpris de cette pauvreté eu véritables talents. La com- 
paraison de longues périodes fera encore mieux ressortir 
ce point, à savoir que la classe militaire, prise dans son 
ensemble, tend à dégénérer. Dans l'antiquité, les principaux 
guerriers ne bornèrent pas à l'art de la guerre leurs grands 
talents : c’étaient aussi de profonds penseurs politiques, et 
sous tous les rapports, les premiers hommes de leur siècle. 
Ainsi, pour ne citer que quelques exemples tirés d’un seul 
peuple, nous trouvons que les trois plus grands hommes 
d’Étal que la Grèce ait jamais produits, Solon, Thémislocle 
et Epaminondas, se distinguèrent également tous dans le 
commandement des armées. Socrate , qu’ou regarde comme 
être le sage suprême de l’antiquité, était soldat; Platon l’était 
également, de même qu’Antisthène, le fameux fondateurdela 
secte des cyniques. Archytas, qui imprima une nouvelle 
direction à la philosophie Pythagoricienne et Mélissus qui 
développa la philosophie Éliatique, étaient tous deux des 
généraux bien connus , qui brillèrent sur le champ de 
bataille comme en littérature. Parmi les plus éminents 
orateurs, Périclès, Alcibiade, Audocide, Démosthène et 
Eschine, appartenaient tous à la carrière militaire : les deux 
plus grands tragiques, Eschyle et Sophocle en étaient aussi. 
Archiloque qui, dit-on, inventa les iambes et qu’IIorace 
prit comme modèle, était soldat : et la même profession 
pouvait aussi se glorifier de Tyrlée, l’un des fondateurs de 
la poésie élégiaque et d’Alcée, l’un des meilleurs poètes 
lyriques. De tous les historiens grecs, le plus philosophe était 
sans contredit Thucydide : cependant ce dernier, aussi bien 
que Xénophon et Polybe, fut investi de hauts commande- 
ments militaires et réussit plus d’une foisàchanger la fortune 
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île la guerre. Au milieu de la presse et du tumulte des camps, 
ces hommes éminents poussèrent la culture de leur esprit 
jusqu'au plus haut degré de connaissances possible à cet âge; 
et la portée de leurs pensées est si large, telles sont la beauté 
et l’élévation de leur style, que leurs œuvres sont lues par 
des milliers de personnes qui ne se soucient nullement des 
sièges ou des batailles auxquels ils prirent part. 

Ces hommes comptaient parmi les ornements de la carrière 
militaire dans l'antiquité : ils écrivaient tous dans la même 
laugue et étaient lus par le même peuple. Mais, dans les 
temps modernes, celle même profession qui englobe plu- 
sieurs millions d’hommes et couvre toute l’Europe, n'a 
jamais pu, depuis le seizième siècle, produire dix auteurs 
qui soient montés au premier rang, soit comme écrivains, 
soit comme peuseurs. Dans Descartes nous trouvons un 
exemple du soldai européen qui réunit ces deux qualités : il 
est aussi remarquable pour l’exquise beauté du style que pour 
la profondeur et l’originalité des investigations. Toutefois, 
ce n'est là qu’un cas isolé; et je ne crois pas qu’il y ait d’au- 
tre auteur militaire moderne qui excelle ainsi dans les 
deux branches. L’armée anglaise, durant les deux cent 
cinquante dernières années , ne nous en fournit pas le 
moindre exemple : par le fait, elle ne possède que deux 
auteurs, Raleigh et Napier, dont les ouvrages sont considérés 
comme des modèles et ne sont étudiés que pour leur mérite 
intrinsèque. Néanmoins, cela n’a rapport qu’au style ; et, 
malgré leur talent de composition, ces deux historieus n’ont 
jamais été réputés pour avoir profondément creusé des sujets 
difficiles, et ils n’out rien ajouté d’important à nos connais- 
sances acquises. De même que, chez les anciens, les soldats 
les plus éminents étaient également les politiques les plus 
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remarquables, de même les meilleurs chefs d’armée étaient 
les meilleurs chefs de l’État. Mais sur ce point les progrès de 
la société ont amené un si grand changement que, durant 
un long espace de temps, les exemples d’une telle perfec- 
tion ont été excessivement rares. Il n’est pas jusqu’à Eusta- 
che Adolphe et Frédéric le Grand qui n’aient honteusement 
échoué dans leur politique intérieure et qui ne se soient 
montrés aussi bornés dans les arts de la paix qu'ils s'étaient 
montrés sagaces dans l'art de la guerre. Cromwell, Washing- 
ton et Napoléon sont peut-être les seuls grands guerriers 
modernes dont on puisse direavec justice qu’ils étaient égale- 
lement habiles à gouverner un royaume et à commander une 
armée. Kt si nous allons demander à l’Angleterre une preuve 
éclatante à l’appui, nous verrons que nos deux plus grands 
généraux, Marlborough et Wellington, justifient pleinement 
cette remarque. Marlborough n’était pas seulement un homme 
adonné aux plus vaines et aux plus frivoles occupations, il était 
de plus d'une si profonde ignorance, que ses contemporains 
le tournèrent en ridicule : en politique, il n’eut qu'une idée: 
gagner la faveur du souverain, en flattant sa maîtresse p.'uir 
délaisser ensuite, à l’heure la plus pressantedu besoin, le frèi e 
de ce souverain et finir, en jouant double jeu, par se retourner 
contre son nouveau bienfaiteur et par entretenir une corres- 
pondance criminelle et absurde avec ce même prince qu’il 
avait si lâchement abandonné quelques années auparavant. 
Tels furent les traits caractéristiques du plus grand conquérant 
de sou siècle, du héros de cent batailles, du vainqueur de 
Slenheim et de Ramilies. Quant à notre autre grand guer- 
rier, il est vrai que le nom de Wellington ne devrait 
jamais être prononcé par tout Anglais qu’avec gratitude et 
respect : toutefois, nous ne devons ces sentiments qu’à ses 
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immenses services militaires, dont il messiérail d’oublier 
l’importance. Mais quiconque a étudié l’histoire civile de 
l’Angleterre pendant le siècle actuel sait parfaitement que ce 
chef militaire qui, sur le champ de bataille, n’avait pas son 
égal, et qui, disons-le encore à sa plus grande gloire, était 
doué d’une intégrité, d’une honnêteté inflexible et d'un sens 
moral très élevé qui n’ont pas été surpassés, Wellington 
enfin n’en était pas moins au dessous de la tâche ardue 
et compliquée de la vie politique. C’est un fait notoire 
que dans ses opinions sur les mesures législatives les plus 
importantes il eut toujours tort. Il est notoire, et l’on en 
trouvera le témoignage écrit dans nos débats parlementaires, 
qu'il n’est pas uue seule grande mesure qui ail été votée, 
pas une amélioration importante, pas un pas vers la réforme, 
pas une concession aux demandes du peuple auxquels ne se 
soit vigoureusement opposé le duc de Wellington, et qui 
ne soient passés à l’état de loi , malgré son opposition et 
ses lugubres déclarations, tendant à nous prévenir que la 
sécurité de l’Angleterre serait sérieusement endommagée : 
et pourtant aujourd’hui il n’y a pas d’écolier un peu avancé 
qui 11e sache que c’est à ces mesures mêmes que notre 
pays doit principalement sa stabilité actuelle. L’expé- 
rience, ce grand creuset de la sagesse, a largement prouvé 
que ces vastes projets de réforme auxquels le duc de Wel- 
lington ne cessa de faire opposition durant toute sa vie poli- 
tique, étaient, je ne dirai pas utiles ou prudents, mais 
nécessaires, indispensables. La politique qu’il a constamment 
conseillée, celle de résister à la volonté du peuple, est préci- 
sément celle qui a été mise en œuvre, depuis le congrès de 
Vienne, dans tous les royaumes de l’Europe, sauf le nôtre. Le 
résultat de celte politique est écrit pour notre instruction ; on le 
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trouvera dans celte grande explosion de l’ardeur populaire 
qui, à l'heure de sa colère, renversa les trônes les plus 
élevés et les plus solidement établis, détruisit des généra- 
tions de princes, ruina des familles nobles, désola les magni- 
fiques cités. Eùt-on suivi le conseil de notre grand général, 
eût-on refusé les justes demandes du peuple, cette leçon 
serait aujourd’hui inscrite, dans les annales de notre pays, 
et, à coup sûr, nous n’aurions pu échapper aux consé- 
quences de la terrible catastrophe dans laquelle l’ignorance 
et l’égoïsme des souverains entraînèrent, il y a quelques 
années, une grande partie du monde civilisé. 

Tel est donc le contraste frappant entre le génie militaire 
de l'antiquité et le génie militaire de l’Europe moderne. On 
peut clairement remonter jusqu’aux causes de cette déca- 
dence : par suite de l’immense accroissement d'emplois 
intellectuels, il y a peu d’hommes capables qui veuillent au- 
jourd’hui entrer dans une carrière, où se précipitaient en 
foule, durant l’antiquité, les hommes de talent qui y trou- 
vaient le meilleur moyen d’exercer ces facultés qui, dans des 
pays plus civilisés, se tournent vers des champs plus proli- 
tables. Changement important! Ainsi pour ramener les plus 
puissantes intelligences de l’art de la guerre aux arts de la 
paix, il a fallu l’œuvre lente de plusieurs siècles et les em- 
piétements graduels, mais constants du savoir progressif. 
Écrire l’histoire de ces empiétements, ce serait écrire l’his- 
toire de l'entendement humain : tâche à laquelle un seul 
homme ne pourrait dignement suflire. Cependant le sujet 
comporte tant d’inlérét et il a été si peu étudié que, quoique 
j’aie déjà développé celle analyse plus longuement que je ne 
me proposais, je ne puis m'empécher d’indiquer les trois 
principaux moyens (c’est du moins mon opinion) par lesquels 
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les progrès des lumières en Europe ont afTaibli l’esprit guer- 
rier de l’antiquité. 

Le premier de ces moyens fut l’invention de la poudre ; dé- 
couverte qui, bien que guerrière, a dans ses résultats été émi- 
nemment utile aux intérêts de la paix (1). C’est au treizième 
siècle, dit-on, que fut faite cette importante invention (2); 
mais l’usage ne s’en répandit qu’au quatorzième ou même 
au commencement du quinzième siècle. A peine employée, 
elle opéra un grand changement dans tous les plans et dans 
toutes les lactiques de la guerre. Jusqu’à cette époque, on 
estimait que c’était le devoir de presque tout citoyen d’être 
toujours prêt à entrer dans le service militaire, soit pour dé- 
fendre sa patrie, soit pour attaquer d’autres pays (3). Les 
armées permanentes étaient tout à fait inconnues : à leur 
place, c’était une milice grossière et barbare , toujours prête 
à batailler et jamais disposée à s’adonner aux occupations 



(1) Frederick Sehlegel (Histoire de la littérature, t. II, pag. 37, 38) et Dugald Stewart 
( Philotophy of the Miwt , t. I, pap. 262) traitent fort superficiellement des conséquences 
de l'invention de la poudre. Ce sujet est développé avec beaucoup plus do talent, quoique 
le dernier mot ne soit pas dit là dessus, dans Smith, WeaUh of Nations, livre V, cltap. i, 
pap. 292,296,297; Herder Jtteenzur Gesr/ticlUe der Mcnschheit, t. IV, pap 3U4; Hallam, 
Middle Ages , t. II, pap. 470. 

(2) D’après les autorités suivantes, il semble impossible de la faire remonter au delà du 
treiziéme siècle, et l’on doute fort si, selon la croyance la plus générale, celle invention est 
due aux Arabes. Hnmboldt, Cosmos, t. II, pap. 590; Koch, Tableau (les révolutions, 1 . 1, 
pag. 2V2; Beckmann, History of Inventions, 1846, t. II, pap. 505; Histoire littéraire de 
la France, t. XX, pap. 236 Thomson, History of Chemistry , t. 1, pap. 36; Hallam, 
Middle Ages, t. I,pag. 341. Les données qu’établit Erraan dans Sil/eria, t. l,pag. 37*1,371, 
sont pins positives que les témoignages que nous possédons ne le justifient; cependant il 
u’y a pas de doute qu’on se servait, en Chine et dans les antres parties de l’Asie, d’une espèce 
de poudre à une époque très reculée. 

(3) Valtcl, le Droit des gens, t. II, pag. 129; Lingard, History of E ngland, t. II, 
pap. 356,357. Chez les Anglo-Saxons, « ail free men and proprietors of tand, except the 
ministère of religion, vrere trained to the ose of arms, and always held ready to take the 
field al a moment*» warning. » Ecclestou, English Antiyuities, pap. 62. « Thcre iras no 
distinction between the soldier and the citizen. » Falprave, Anglo-Saxon Commonwealth, 
i. 1, pag. 200. 



Digitized by Google 




448 



H1ST01KË 



paisibles qui étaient alors universellement méprisées. Pres- 
que tout homme étant soldat, la profession militaire, en tant 
que profession, n'avait pas d’existence séparée, — ou, pour 
mieux dire, l’Europe tout entière composait une grande 
armée, dans laquelle venaient se fondre toutes les autres 
professions : seule la classe ecclésiastique y faisait exception; 
mais la tendance générale agissait même sur cette dernière, 
et rien n’était plus comrnuu que devoir de grands corps de 
troupes commandés sur le champ de bataille par.des évêques 
et des abbés dont le plus grand nombre, à cette époque, con- 
naissaient parfaitement toutes les tactiques de la guerre (1). 
En tous cas, les hommes étaient nécessairement partagés 
entre ces deux professions : il n’y avait que deux vocations 
— guerre et théologie ; refusail-ou d’entrer dans l’Église, 
on était forcé de servir dans l’armée. Il en résultait 
naturellement que tout ce qui avait une importance réelle 
était entièrement négligé. Sans doute, il y avait force 
prêtres et force guerriers, bon nombre de sermons et bon 
nombre de batailles (2). Mais, d’un autre côté, pas de 



(1) Au sujet de ces ecclésiastiques guerroyants, rapprochez Grose, Military Antiquilirs, 
1. 1, pag. 67, 68. Liugard, History of England, t. H, pag. 26, 183; I. III, pag. U; Turner, 
History of England, t. IV. pag. 458; t. V, pag. 92, 402, 406; Mosheim, Eccl. History, 
1. 1, pag. 173, 193, 241 ; Chrichlon, iknnriinavia. Edinb., 1838, 1. 1, pag. 220. Des adversaires 
de ce genre-là étaient d'autant plus formidables que dans ces beaux jours, pour un laïque, 
porter la maiu sur un évêque, c'était uo sacrilège. En 1095, Sa Sainteté le pape fil déclarer 
par un concile : « Quod qui appréhendent episcopum omnioo exlci fiat, • Malthaii Pans., 
Hislorin Major, pag. 18. Comme !o texte ne contient pas de restriction, il s'ensuivait 
qu’un homme était excommunié si, même pour sa défense personnelle, il faisait un évéqus 
prisonnier. 

(2) C'est la remarque que fait Sharon Tarner en parlant de l'Angleterre, lors de la domi- 
nation anglo-saxonne; t War and religioo vere the absorbing subjects of ibis period. * 
Turner, Uistory of England, 1. 111, pag. 263, et un récent historien scientifique dit de 
l’Europe eu général : « Aile Kûnsle und Krnnlmsse, die sie nicht auf das edle Kriegs- 
Rauf- und Kanbbandwerk bezogeo, vraren fiberflûssig uud schædlich. Nur etwas Théologie 
war VonQŒtbcn, uin die Erde mit dem üimmel zu verbiudeo. » Winckler, Gcschichte der 
Dotant k, 1854, pag. 56. 
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négoce, pas de commerce, pas de manufactures, pas de 
sciences, pas de littérature; les arts utiles étaient entière- 
ment inconnus : même les plus hautes classes de la société 
ignoraient non seulement le bien-être le plus ordinaire, 
mais encore les bienséances les plus vulgaires de la vie civi- 
lisée. 

Cependant, aussitôt que l'usage de la poudre se répandit, 
il se prépara un grand changement. D’après le vieux sys- 
tème, un homme n’avait qu’à posséder (c’était généralement 
un héritage de son père) une épée ou un arc, et il était tout 
équipé pour entrer en campagne (1). D’après le nouveau 
système , il fallut de nouveaux moyens, et l’équipement 
devint plus coûteux et plus difficile. Eu premier lieu, c’était 
l’approvisionnement de poudre (2); ensuite il fallait avoir 



(1) Eu 1181, Henri 11 d’Angleterre rendit une ordounauce par laquelle chacun devait 
avoir ou une épée ou un arc, qu’il ne devait point vendre, mais léguera sou héritier: 

• Cæteri aulem omues haberent Waubasiam, capellum l'erreur», lauceam et gladium, tel 
arcum et sagiltas : et prohibmt ne aliquis arma sua venderel vel iuvadiarct : sed cum 
morcrelur,darel ilia propinquiori hæredt suo. » Rog. de Hov., Annales inScriplore» post 
Bedam, pag. 348. Sous le régne d’Édouard 1", il fut ordonne que tout homme possédant 
des terrains jusqu’A la valeur de quarante scbellings dut maintenir • a sword, bov and 
arrows, and a dagger... Those who were to keep bows and arrows might hâve Ihem oui of 
the forest. » Grose, Mililary Antiyuities, t. 1, pag. 301,302. Comparez Geijer, Histury of 
the Swedes, part, i, pag. 94. Même, à une époque avancée du quinzième siècle, il y avait 
aux universités d'Oxford et de Cambridge t in each from four to five thou&and scholars, ail 
ffovn up, carrying swords and bows, and in great parts gentry. > Sir William Hamilton, 
On the Histury of Univertilies ; Hamilton, PhiloêopU. Discussions, pag. 414. L'une 
des dernières tentatives pour faire revivre l’art de tirer de l’arc fut une ordonnance rendue 
par Élisabeth en 1596 et que M. Collier a publiée dan» Eyerton Papers t pag. 217-291), 
édités par la Cu nul en Society, 1840. Dans le sud-ouest de l’Angleterro, les arcs et les {lèches 
ne disparurent entièrement des compagnies qu’en 1599; dans l’intervalle, le mousquet fai- 
sait son chemin. Voyez Yonge, Diury, édité par la Camden Society, 1848, pag. xvii. 

(2) Pins d'un auteur établit qu’on ne fabriqua pas de poudre en Angleterre avant le régne 
d'Élisabeth. Caraden, Elisubelh ; Mennet ,History, t. 11, pag. 388. London, 1719; Slrick- 
land, Queens of Engl and, t. VI, pag. 223. Lond., 1843; Grose, Mililary antiçuities, 1. 1, 
pag. 378. Mais Sharon Turner { Histury of Enqland , t. VI, pag. 490, 491. Lond., 1839) 
a démontre par une ordonnance de Richard IU, qui se trouva dans les manuscrits har- 

T. I. 15 
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des mousquets, — armes fort chères et que l’on considérait 
comme très difficiles à manœuvrer (I). 

Naturellement l'invention de la poudre ne s'arrêta pas là : 
à sa suite vinrent pistolets, bombardes, mortiers, bombes, 
mines, bref tous les engins de destruction (2). Tout cela, 
eu ajoutant aux complications de l'art militaire, ajouta aussi 
à la nécessité de la discipline et de l'exercice, taudis qu'en 
même temps le changement qui s'opérait dans les armes or- 
dinaires, enleva à la masse la possibilité de se les procurer. 
Afin de faire face aux nouvelles exigences, on organisa un 



léiens, qu’on en fabriquait en Angleterre en 1483, et M. Ecdeslon {English Antiquities, 
pair. 182. Lond., 18i7i expose que les Anglais fabriquaient et exportaient la poudre dès 1411 
même. Se reporter k la page 201 Quoi qu’il en soit, ce fut un article longtemps coûteux, et. 
sous le règne même de Charles l*% je m'aperçois qu’on se plaint de sa cherté, «whereby lhe 
train bands are murb disrouraged in lheir exercising. » Parliamenl. Hiil., t. Il, pag. 655. 
En 1686, ainsi qu’il appert de la Clarendon Corrt spowtence , 1. 1, pag. 413, le prix en gros 
variait de 3 lit. lOschell. A 3 li v. par baril. An sujet du roûl de fabrication à notre époque, 
voyez Liebig et Kopp, Reports on Chtmistry , 1. III, pag. 325. Lond., 1852. 

tl) Les mousquets étaient des engins si mal conditionnés, qu'au milieu du quinzième 
siècle il fallait un quart d’heure pour charger et tirer. Hallam, M iddle Ages, t. l,pag. 348. 
Grose ( Militai y Antiquities, l. I, pag. 146; t. II, pag. 292,337) dit que c'est en 1471 que 
le mousquet fut connu [tour la première fois en Angleterre, et que ce u’e»l que sous le règne 
de Charles I” qu’on abandonna l'usage des fourchettes. Dans la nouvelle édition de Beck- 
rnanri, llistory of Inventions. Lond., 1846, t. H, pag. 535, on trouve cette étrange suppo- 
sition que les mousquets « were lirsl used al the baille of Pavia. • Rapprochez Daniel, 
Histoire de la milice, t. 1, pag. 464, de Smylhe, Military Discourses , dans Elles 
Original Lettres, pag. 53, édités par la Camden Society. 

l2> L’invention des pistolets, dit-on, remonte au commencement du seizième siècle. 
Grose, Military Antiquities, 1. 1, pag. 102, 146. C’est en 1487 que, pour la première fois, 
on employa la poudre A faire des mines, Prescott, Uislory of Ferdinand and I&abella, 
t. Il, pag. 32; Koch, Tableau des révolutions, t. I, pag. 243; Daniel, Histoire de la 
milice française, 1. 1, pag. 574. Daniel ( Milice française, 1. 1, pag. 580, 581) dit que les 
bombe» ne furent inventées qu’en 1588; la même allirnialion so trouve dans la Uvtyraphie 
universelle, t. XV, pag. i48. Mais, suivant Grose ( Military Antiquities, l. 1, pag. 387), 
Valturinus en fait mention en 1472. Au sujet de la situation générale de l'artillerie française 
an seizième siècle, consulte* les Relations des ambassadeurs vénitiens, 1. 1, pag. 94, 
476, 478. Paris, 1838, in 4% publication fort ruriense et d’une grande valeur. Un a quelque 
doute au sujet de lepoque exacte k laquelle les cangns furent connus pour la première 
fois, mais il est du moius certain qu’on s’en servit avant le milieu du quatorzième siècle, 
Voyez Bohlen, Vas Allé Indien , t. Il, pag. 63, et Daniel , Histoire de la milice, t. L 
pag. 441, 442 
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autre système et l'on jugea utile (le former des corps spéciaux 
destines à la guerre et de distraire autant que possible tons les 
soldats des au très occupations auxquelles ils s’étaient adonnés 
jusque-là, dans les loisirs de la paix. C’est ainsi que furent 
créées les armées permanentes dont la formation primitive 
remonte au milieu du quinzième siècle (1), presque aussitôt 
après que la poudre fut généralement connue. C’est ainsi 
également que s’établit la coutume d’employer des troupes 
mercenaires : quoiqu’on en rencontre quelques exemples à 
une époque plus éloignée, cependant cet usage ne fut défini- 
tivement consacré qu’à la fin du quatorzième siècle (2). 

Le changement que ce mouvement introduisit dans la 
classification de la société européenne, montra bientôt son 
importance. La discipline des troupes régulières les rendait 
plus formidables contre l’ennemi; de plus, elles se trouvaient 
sous le contrôle immédiat du gouvernement : il s’ensuivit 
donc tout naturellement qu’à mesure qu’on reconnut leurs 
mérites, l’ancienne milice fut d’abord moins considérée, puis 
négligée et enfin elle diminua sensiblement. Mais comme 
cette diminution dans le nombre des soldats indisciplinés 
privait le pays d'une partie de ses ressources militaires, 
il devint nécessaire de donner plus d’attention aux corps 
disciplinés et de les renfermer exclusivement dans le cercle 
de leurs devoirs militaires. C’est ainsi qu’une ligne de démar- 
cation fut largement tirée entre le soldat et le simple parti- 
culier, et que la carrière des armes forma (3) uue profes- 



<l) Blackstone, Commeniaries , t. I, pag. (13; Daniel , Hiéloire de la milice , 1. 1. 
(î) M. Ha 11. un (A/ûUlle Age», t. I, pag. 3i8-337) expose avec beaucoup de discernement 
tes faits principaux relatifs à remploi des troupe* mercenaire*. 

(3) («rose ( Military Antiquities, t. I, pag. 310, 311) dit que, jusqu’au seizième siècle, 
les soldats anglais n’avaient pas d'uniformes distinctifs : « Were dislinguished by badges 
of their leaders* arm*, similar to those now vvorn by watermen. * C’est aussi do commence* 
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sion distincte qui, ne comprenant dans ses rangs qu’un 
nombre relativement restreint de la masse totale des ci- 
toyens, permit au reste de se consacrer à d’autres occupa- 
tions (1). De cette manière, on détacha peu à peu des habi- 
tudes guerrières une foule immense dont les forces vives, 
poussées pour ainsi dire dans la vie civile, tournèrent désor- 
mais au prolit général de la société et de la culture des arts 
de la paix jusqu'alors négligés. Il en résulta que les esprits, 
en Europe, au lieu d’étre comme auparavant absorbés par la 
guerre ou la théologie, se frayèrent une voie intermédiaire 
et créèrent ces grandes branches de la connaissance aux- 
quelles la civilisation moderne doit sou origine. Dans chaque 
génération successive, cette tendance vers une organisation 
distincte lut de plus en plus marquée; on reconnut claire- 
ment l’utilité de la division du travail; et comme par ce 
moyen le savoir même grandissait, l’autorité de cette classe 
moyenne ou intellectuelle s’accrut en conséquence. Tout ap- 
port nouveau fait à son pouvoir amoindrit l'importance des 
deux autres classes et mit un frein à ces sentiments supersti- 
tieux et à cet amour de la guerre où va se concentrer tout 
enthousiasme, dans l'état primitif de la société. La crois- 
sance et la diffusion de ce principe intellectuel sont d’une 



ment du seiiiéme siècle que date la littérature militaire spéciale. Daniel, Histoire de lu 
milice, 1. 1, pag. 380 : • ... les auteurs qui ont écrit en détail sur la discipline militaire; or 
ce n’est guère que sous François 1*’ et sous l'empereur Charles V que les Italiens, les Fran- 
çais, les Espagnols et les Allemands ont commencé à écrire sur ce sujet. » 

(I) Le contraste avec l'époque où tout homme séculier était soldat est très frappant. Adam 
Smith f Weaüft of Mations, livre V, chap. i, pag. 291 , dit : « Among the civilized nation* 
of modem Europe, it is couiroonly compuled , tliat not more lhan the one-hundredlh part 
of tbc inbabilauls of an y country can be employcd as soldiers, wilhOQl ruin lo thecountry 
whicb pays the expense of their service. » Un indique la même proportion dans Sadler, 
La w of Population, 1. 1, pag. 292, et daus la Grandeur et décadence des Romains , 
chap. tu ( (Jüuvres de Montesquieu, pag. J30j, et également dans Sharpe, Iiistory of 
Kyypl, 1 . 1, pag. UJ5,et colin dans A!i&on, Iiistory of Europe, l. XII, pag. 318. 
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évidence si absolue et si décrive, qu’il serait possible, en 
combinanttoutes les parties de nosconnaissances, d’indiquer 
presque pas à pas tous les progrès de sa marche. Quant à 
présent, il suffira de dire, en embrassant tout d’un coup 
d’œil , que cette troisième classe, que nous dénommons 
aussi intellectuelle, déploya d’abord dans ses mouvements 
une activité libre quoique un peu vague, aux quatorzième et 
quinzième siècles ; qu’au seizième, cette activité, prenant 
une forme distincte, se révéla par les troubles de la religion ; 
qu’au dix-septième, sa force, s’adressant à des objets plus 
pratiques, se tourna contre les abus des gouvernements et 
causa une série de révolutions qui allèrent frapper l’Europe 
dans presque toutes ses parties; et, qu’enfm, aux dix-hui- 
tième et dix-neuvième siècles, elle a étendu son empire sur 
tous les points de la vie publique et privée, répandant 
l’éducation, faisant la leçon aux législateurs, dominant les 
rois, et, par dessus tout, fixant sur une base assurée celle 
suprématie de l’opinion publique, qui fait aujourd’hui com- 
paraître à sa barre, non seulement les princes constitution- 
nels, mais encore les souverains les plus despotiques. 

Vaste sujet! Si l’on n’en a quelque teinture, l’on ne 
saurait comprendre la condition actuelle de la société en 
Europe ou se former la moindre idée de son avenir. Toute- 
fois, il suffit que le lecteur puisse saisir de quelle façon un 
fait aussi simple que l'invention de la poudre amoindrit 
l’esprit belliqueux, en diminuant le nombre d’hommes qui 
se livraient habituellement à la guerre. Sans doute, il y eut 
d’autres circonstances corrélatives qui tendirent au même 
but ; mais la plus efficace fut l’usage de la poudre, parce que, 
en augmentant les difficultés et les frais de la guerre, il de- 
vint indispensable de faire de la carrière des armes une 
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profession distincte ; de plus, en scindant l'action de l’es- 
prit belliqueux , il resta un surplus, une force qui, ne 
trouvant pas d'autres débouchés, s’élança bientôt vers les 
occupations de la paix, leur infusa une nouvelle vie et com- 
mença à dominer cette soif de conquête qui, toute naturelle 
qu'elle est chez un peuple barbare, est l’adversaire déclaré 
de toute lumière, le plus funeste de ces entraînements mal- 
sains qui viennent trop souvent affliger les nations civilisées 
elles-mêmes. 

Le second mouvement intellectuel qui affaiblit l'amour de 
la guerre est beaucoup plus récent et n'a pas donné toute la 
mesure de ses effets naturels : je veux parler des découvertes 
de I économie politique, branche de nos connaissances que 
ne soupçonnèrent pas même les plus profonds philosophes 
de l'antiquité, mais qui est douée d'une importance qu'il 
serait difficile d’exagérer; de plus, chose remarquable, c’est 
le seul sujet ayant trait immédiatement à l'art de gouverner 
qui se soit élevé à' l'état de science. La valeur pratique de 
cette noble étude, — quoiqu’elle ne soit peut-être appréciée 
dans toute son étendue que parles penseurs les plus avancés, — 
est de jour en jour reconnue par tout homme un peu instruit: 
cependant ceux-là mêmes qui la comprennent bien ont fait 
|»eu attention, ce me semble, à la manière dont, grâce à son 
influence, les intérêts de la paix, et, partant, de la civilisa- 
tion, ont été directement rehaussés (f). Je vais m'efforcer 
d’expliquer de quelle manière elle a amené ce résultat, 
parce que ce sera un nouvel argument à l’appui du grand 
principe que je veux établir. 



tf) Hlanqni, Histoire île l’économie politique, X. II, pag. 207, et T*iss, Progress of 
t*olilictil kronomy, pag. 240, ne traitent qu'eu passant des tendances pacifique» de l'éco- 
nomie politique. 
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Chacun sait que, parmi les diverses -causes de guerre, la 
jalousie commerciale était autrefois l’une des plus remar- 
quables ; cl il ne manque pas d’exemples de différends qui 
ont surgi par suite de la promulgation de quelque tarif par- 
ticulier ou de la protection accordée à quelque manufacture 
privilégiée. Des querelles de ce genre étaient fondées sur 
celle idée, — fruit de l’ignorance, mais fort naturelle néan- 
moins, — que les avaniages du commerce dépendaient de la 
balance du trafic, et que ce qui est gain pour un pays doit 
être perle pour l’autre. On croyait que c’était l’argent seul 
qui faisait la richesse, et que, par conséquent, il y allait de 
l'intérêt suprême de la nation d’importer peu de marchan- 
dises et beaucoup d’or. Tant qu’il en était ainsi, les affaires, 
disait-on, marchaient bien, tout était pour le mieux; en 
était-il autrement , ou s’écriait que toutes nos ressources 
étaient épuisées, qu’un autre pays allait l’emporter sur nous* 
et s’enrichissait à nos dépens (1). A cela il n’y avait qu’un 
remède : — négocier un traité de commerce qui obligeât la 
nation délinquante à nous prendre une plus grande quantité 



ii> Celle doctrine favorite e»t exposée dans un curieux Discourse écrit en 1578 eî publié 
dans Slow, Loin Ion ; on y établit que, si nos exportations dépassent nos importations, le 
commerce y gagne, mais que, si elles sont au dessous, alors nous y perdons. Sow, London, 
édit. Thoms, 1842, pag. 205. Chaque fois que cette balance était dérangée, les hommes d’Êtat 
étaient dans la plus grande consternation. En 1620, Jacques 1*' dit dans l'une des longues 
li iraogucs : « ll's strange that my Mini hath not gone this eighl or nineyears : but I thinlt 
tlio fanlt of lhe want of money is the uneven balancing of trade. » Pari. Ilistory, t. 1, 
pag. 1179. Voyei aussi les débats qui eurent lien * on the Scarcily of Money, • pag. 1194-119G. 
En 162U, la chambre des communes, dans an moment de panique, vola la déclaration sui- 
vante, à savoir: «That the importation of tobacco oui of Spain is one reason of the 
scarcity of money in this kingdom. > Pari. Ilistonj, t. I, pag. 1198. En 1627, on alla 
jusqu'à arguer dans la chambre des communes que les Pays-lias étaient affaiblis par leur 
commerce arec les Indes occidentales, parce que cela faisait sortir l’argent du pays! Pari. 
Ilistory, I. II, pag. 220. Cinquante ans plus lard, sir William Temple soutenait le même 
principe dans ses lettres et également dans ses remarques sur les ProTinces-Unies. Temple, 
Works, I. I, pag. 175; t. II, pag. 117, 118. 
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de marchandises et à nous donner plus d’or ; si, toutefois, 
elle refusait de signer le traité, il devenait nécessaire de la 
remettre à la raison; dans ce but, on équipait une flotte 
pour aller attaquer un peuple qui, en diminuant notre ri- 
chesse, nous avait enlevé cet argent, seul moyen d’étendre 
notre commerce sur les marchés étrangers (1). 

Cette erreur sur la vraie nature des échanges était autre- 
fois universelle (2), et les plus habiles hommes d’Élat l'adop- 
tant, elle était non seulement une cause immédiate de 
guerre, mais encore elle augmentait ces sentiments de 



(I) En 1072, li! célèbre comte de Shaflcsbory, alors lord chancelier, annonçait que l'heure 
était venue où les Anglais devaient faire la guerre aux Hollandais, car il était * impossible 
bolh shonld stand upon a balance; and lhat if vre do not master their trade, they will ours. 
They or we mu*t truckle. One must and will give lhe law lo lhe other. Thore is no com- 
ponnding, where the contest is for tbe trade of the wholc world. » Somer, Tracts, t. VIII» 
pag, 39. Quelques mois après, insistant de nouveau sur l'utilité de la guerre, il donnait pour 
raison, entre autres, « it was nccessary to lhe trade of Engtand thaï lhere shonld be a fair 
adjtistment of commerce in the East Indien. » Pari. Hist., t. IV, p 3 g. 387. En 1701, Stepoey, 
diplomate et l'un des principaux directeurs au mioistére du commerce, fit paraître un 
opnseoledans lequel il insistait fortement sur les avantages qui résulteraient pour le com- 
merce anglais d’nne guerre avec la France. Somer, Tracts, t. XI, pag. 199, 217 ; il ajoute, 
pag, & 5, qu'une des conséquences de la paix avec la France serait « the ultcr ruin and 
deslmctionofour trade. • Voyez également au t. XIII, pag. 688, les remarques sur la poli- 
tique de Guillaume 111. En 1743, lord Hardwicke, l'un des hommes les plus éminents de son 
siècle, dit à la chambre des lords : « If our wealth is diminished, it is lime to ruin the 
commerce of that nation which bas driren us from lhe markets of the continent — by 
sweeping lhe seas of their ships and by blockading their ports. * Campbell, Life* of the 
Chanrcllors, t. V, pag. 89. 

f2) A l'égard dn dix-septième siècle, consultez Mil I, llistory of India, 1. 1, pag. 41, 42. 
Je puis ajouter qne I.ocke lui-même n’avait que des notions fort confuses relativement à 
l’nsage de l’argent dans le commerce Voyez Essay on Afnney, Locke, Works, t. IV, et en 
particulier pag. 9, 10, 12, 21, 49-52. Berkeley, tout profond penseur qu'il fût, est tombé 
dans les mêmes erreurs, et établit la nécessité de maintenir la balance du commerce et de 
diminuer nos im|>orlationj dans la même proportion qne nous diminuons nos exporta- 
tions. Voyez The Querist, n M xeix, clxi ; Berkeley, Work*, t. Il, pag. 2WJ, 250. Voyez 
également sa proposition au sujet «l'une loi somptuaire, Essay lowards preventing the 
ruin of Créât tlrUaiiy, Berkeley, Works , t. Il, pag. 190. Les opinions de Montes- 
quieu en fait d'économie politique sont des plus erronées ( Esprit des lois, liv. XX, 
rhap. xii , OEuvret, pag. 353). tandis que Vattel (Droit des gens , t. I, pag. 111,117, 
118,206) se détourne de son chemin pour venir louer la funeste intervention du gouverne* 
ment anglais, qu’il représente comme un modèle aux autres Étals. 
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haine nationale, source d’excitation à la guerre; chaque 
nation estimait qu'il était de son intérêt bien entendu 
d'amoindrir la richesse de ses voisines (t). Au dix-septième 
siècle, disons même à la fin du seizième, il se trouva un ou 
deux penseurs éminents qui exposèrent quelques unes des 
erreurs sur lesquelles se basait cette opinion (2). Mais ceux 
qui étaient à la tête des affaires de l’Europe ne goûtèrent 
point leurs arguments : les connurent- ils? c’est ce qu’on ne 
saurait décider; mais du moins il est certain que s'ils Turent 
connus, ces arguments furent rejetés avec mépris par les 
hommes d’Élat et les législateurs qui, sans cesse plongés 
dans leurs occupations pratiques, ne peuvent — qui le sup- 
poserait? — trouver assez de loisirs pour comprendre par- 
faitement toutes les nouvelles découvertes qui se succèdent; 
en conséquence, ils sont toujours en arrière de leur siècle. 
Il en résulta qu’ils continuèrent h rester lourdement dans 
l’ornière, s'imaginant que le commerce ne pouvait fleurir 
sans leur intervention, jetant la perturbation dans les Iran- 



fl) Le comte de Dristol, homme d'on certain talent, dit à la chambre des lords en 1645 
qnc c'était un fort grand avantage pour l'Angleterre que les autres nations se lissent la 
guerre entre elles; par là c'est à elle que reviendrait leur argent, ou, selon ses termes, leur 
« weallh. > Voyei ion discours, Pari. History , t. ÏI,pag. 1274-1279. 

(2) Serra, qui écrivait en 1613, fut, dit-on, le premier qui démontra l'absurdité de s’o|t- 
poser à l'exportation des métaux précieux. Voycx Twiss, On the Progrès* of Poliliral 
Economy , pag. 8, 12, 13. Cependant je crois que le premier ouvrage dans lequel on ait 
effleuré les découvertes de l'économie moderne est un essai très remarquable publié en 1581 
et attribué à William StalTord. On le trouvera dans 11 arleian Miscellany , t. IX, 
pag. 139 492, édit. Park, 1812; quant au litre : lirief Conceipt of knglish Polticy, il ne 
donne qu’une idée imparfaite de ce qu'est, dans son ensemble, l’ouvrage le plus important 
sur les théories politiques qui ail paru jusqu’alors; en effet l'auteur ne montre pas seule- 
ment qu'il connaît la nature du prix et de la valeur, à un degré inconnu de ses devancier', 
mais il indique aussi clairement les causes du système d’appropriation, principal fait éco- 
nomique du régne d’Élisabeth et qni a nn rapport intime avec l'établissement des lors 
relatives au paupérisme. Le doeteur-Twiss rend compte de cet essai, mais on peut facile- 
ment recourir à l’original, qui devrait être lu par tous ceux, qui étudient l'histoire 
d’Angleterre. Kntre antres propositions hérétiques on y recommande la liberté du rom' 
roerce des grains. 
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saclions commerciales par des règlements sans nombre et 
vexaloires, et regardant comme un principe admis que le 
devoir de tout gouvernement était de faire profiter le négoce 
de leur peuple de la ruine des autres nations (1). 

Mais au dix-huiliême siècle, une longue suite d’événe- 
ments que j’indiquerai plus tard fraya le chemin à un désir 
ardent d’amélioration et de réforme dont le monde n’avait 
•pas encore eu d’exemple. La force de ce grand mouvement 
se fit sentir sur tous les points de nos connaissances : ce fut 
alors qu’eut lieu pour la première fois l’heureuse tentative 
d’élever l’économie politique h l’état de science, par la 
découverte des lois qui régissent la création et la diffusion 
des richesses. En 1776, Adam Smith fit paraître son ouvrage 
Wealth of Mations : il considérer ses résultats finals, c'est 
probablement le livre le plus important qu’on ait jamais 
écrit, et, sans contredit, c’est l’apport le plus précieux que 
l’on ait jamais fait à l’établissement des principes, bases 
nécessaires de tout gouvernement. Dans ce grand ouvrage, 
la vieille théorie de la protection, telle qu’elle était accordée 
au commerce, fut détruite presque de fond en comble (2); 

(i) Relativement à l'intervention du pouvoir législatif en Angleterre, M M’CuIloch 
( Polilical Economy, pag. 269) établit, en s'appuyant sur l’autorité d’une commission de 
la chambre des communes, qu’avant 1820, « no tarer tban two thousand laws wilh respect 
to commerce had boen passed at different periods. » On peut affirmer avec assurance que 
chacune de ces lois était un mal absolu, car un gouvernement ne saurait protéger un com- 
merce ou même des intérêts quelconques sans faire subir aux intérêts et aux professions 
privés de protection une perle infiniment plus grande, tandis que, si la protection est uni- 
verselle, la perte sera aussi universelle. Ou a réuni quelques exemples frappants des lois 
» otées sur le commerce dans Barringtou, Obtcrvation» on the Statut et, pag. 279-285. On 
jugea même nécessaire que chaque session parlementaire apportât son contingent & ce 
recueil. Charles 11, dans l’un de ses discours, dit : « I pray, contrive any good short bills 
which may improve the industry of the nation... and soGod bless your councils. » Pari, 
/lislory, t. IV, pag. 291. Comparez les remarques sur le commerce de la pêche dans Somer, 
Tract», t. XII, pag. 33. 

U) La seule exception importante à faire a trait à l’opinion exprimée par Jeremy Bentham 
*ur les lois relatives à l’usure, qu'il eut l’honneur de démolir. 
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la doctrine de la balance des importations et exportations 
fut non seulement attaquée, mais sa fausseté démontrée; 
enfin ou fil table rase du coup des innombrables absurdités 
qui s’étaient accumulées depuis des siècles (1). 

Si la Richesse des Nations eût paru à une époque anté- 
rieur, ce livre eut partagé le sort des grands ouvrages de 
Stafford et de Serra; et, quoique les principes que dévelop- 
pait Smith eussent sans doute excité l’attention des penseurs 
spéculatifs, il n’auraient, selon toute probabilité, produit 
aucun effet sur les hommes d'Élat pratiques ou, en tout cas, 
n'auraient exercé qu’une influence iudirecle et précaire. 
Mais la diffusion des lumières avait été tellement grande 
partout, que nos législateurs ordinaires eux-mèmes étaient, 
en quelque sorte, préparés à recevoir ces grandes vérités, 
qu’à une époque antérieure, ils eussent traitées avec mé- 
pris de futiles nouveautés. Il en résulta que les doctrines 
d’Adam Smith pénétrèrent bientôt jusque dans la chambre 
des communes (2); adoptées par quelques membres influents, 
ces révélations furent écoutées avec étonnement par cette 
grande assemblée qui modelait principalement ses opinions 
sur la sagesse de ses ancêtres et était peu disposée b croire 

(!) Avant Adam Smith, le principal mérite en revient à Hume, mais les œuvre» de ce 
profond penseur étaient divisées en trop de fragments pour produire beaucoup d'effet. 
A franchement parler, Hume, malgré ses puissantes facultés, est inférieur à Smith, dont 
il n'a pas la largeur de vue ni les délicatesses. 

(ti La première citation que j'ai observée de Wealth of Motion* au parlement remonte 
à 1783, et depuis celle époque jusqu’à la fin du siècle on mentionne plusieurs fois ret 
ouvrage; dans les dernières années on lecilefréquemment. Voyez Parliatnenlury I/iMory, 
t. XXIII, pag. 41»; t. XXVI, pag. *81, 1035. t. XXVII, pag. 385; t. XXIX, pag. 834, 905, 
m> 1005; t. XXX, pag 330, 333; t. XXXII, pag. 2; t. XXX1I1, pag. 353, 386, 542, 548, 549, 
563, 774, 777, 778, 822-825, 827, 1249 : t. XXXIV, pag. Il, 97, '.«,141, 142, 304,473, 850, 9IH-9U3. 
Il est possible que j’aie omis un ou deux passages, mais je crois que voilà les seuls ras où 
Adam Smith ait été mentionné pendant dix sept ans. D'an passage dans Pellew, Life of 
yulvwulh, t. I, pag. 51, il appert que même Addington se livrait à l’elude d'Adam Smith 
en 1787. 
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que les modernes pussent rien découvrir qui ne fût déjà 
connu des anciens. Mais c’est en vain que de tels hommes 
se lèvent pour résister à la pression du savoir qui s’avance. 
Il n’y a pas une seule grande vérité qui, une fois trouvée, ait 
jamais été perdue dans la suite; et il n’est pas de découverte 
importante qui n’ait triomphé de tous les obstacles. C'est 
ainsi que la plus grande partie des membres des deux cham- 
bres luttèrent en vain contre les principes de la liberté de 
commerce, telle qu’Adam Smith l’exposait, et contre toutes 
les conséquences qui en découlent. Année par année, la 
grande vérité fit son chemin, s’avançant toujours, ne reculant 
jamais (I). Quelques hommes de talent désertèrent d’abord 
des rangsdela majorité, des membres ordinaires les suivirent 
bientôt; puis la majorité passa à l'état de minorité et enfin 
celte minorité elle-mcme commença à se dissoudre : aujour- 
d’hui, quatre-vingt ans après l’apparition de la Richesse des 
Nations, de Smith, il ne se trouve pas un homme un peu 
instruit qui ne soit honteux de soutenir des opinions qui, 
avant l’époque d’Adam Smith, étaient généralement reçues. 

C’est ainsi que les grands penseurs gouvernent les affaires 
humaines et règlent par leurs découvertes la marche des 
nations. Assurément, l’histoire de ce triomphe devrait à lui 
seul suffire à rabaisser la présomption des hommes d’Etat et 
des législateurs qui s’exagèrent tellement l’importance de 



fl) En 1797, Pulteney, dans on de ses disr ours sur la finance, en appela à « the million l y 
of D’ Smith who, il was well said, would persuade lhe presenl génération and govern the 
nexl. • Parliamentary llislary, t. XXIII, pag.778. En 1813, Dugald Stewarl (Philonophy 
of lhe l/uman Mirui, l. Il, pag. 472) déclarait que la doctrine de la liberté du commerce 
* bas nr.w, I belle»©, b écorné tbe forerait mgereed of tbinking men ail orer Europe. * Et 
en 1816, Rirardo dit : • The reasooiog by which lhe liberly of trade is supported is so powerfu I, 
thaï it is daily obtaining concerts. It is with pleasure thaï I sec lhe progress which this 
gréai prineiple is making amongst those whom we should bave expeeled to cling tho longest 
to old préjudices. • Proposais for an economical Currency, Kicardo, Works, pag. 407. 
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leurs intrigues, qu'ils attribuent ces grands résultats ù leurs 
expédients faux et passagers. Voyons donc d'où leur vient 
ce savoir, dont ils sont toujours prêts à se rapporter le 
mérite? Où ont-ils puisé leurs opinions? Comment en sont- 
ils arrivés à établir leurs principes? Tout cela, ce sont les 
éléments de leurs succès, et ils ne peuvent l’apprendre que 
de leurs maîtres, de ces grands révélateurs qui, poussés par 
l'inspiration du génie, fertilisent le monde avec leurs décou- 
vertes. C'est à juste litre que nous pouvons dire en parlant 
d’Adam Smith, et le dire sans crainte d'être contredit, que 
ce seul Écossais a, par la publication d’un seul ouvrage, plus 
contribué au bonheur de l'homme que n’ont pu le faire les 
talents réunis de tous les hommes d’Étal et de tous les légis- 
lateurs dont l'histoire nous a conservé le sou venir authen tique. 

II ne rentre pas dans mon sujet d’examiner le résultat de 
ces grandes découvertes, sauf en ce qu’elles aidèrent à dimi- 
nuer la force de l’esprit belliqueux : rien de plus facile que 
d’indiquer leur mode d’action. Tant que la croyance générale 
lut que l’or constitue la richesse, naturellement l’on crut 
aussi que le commerce n’a d’autre objet que d’accroître 
l'entrée des métaux précieux : on comptait donc que le gou- 
vernement prendrait des mesures pour assurer cette entrée, 
ce qui toutefois ne pouvait se faire qu’en retirant l’or des 
autres pays, qui, précisément pour les mêmes raisons, s’op- 
posaient de toutes leurs forces à un tel résultat. Il s’ensuivit 
que toute idée de réciprocité réelle était impraticable : un 
traité de commerce n’était qu’un prétexte à duperie, une 
nation cherchant à jouer l’autre (1); tout nouveau tarif était 

Sir Théodore Jansoo, dans son ouvrage General Maxim* of Traite, publié en 1713, 
établit comme principe universellement reconnu « ail lhe ualions of Europe seera to slnve 
«ho shall outwit one anolher in point of trade; and they concur in this maiiin, thaï tbe 
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une déclaration de guerre : ainsi ce qui aurait du être la 
plus paisible de toutes les entreprises provoqua ces jalousies 
et animosités nationales, causes principalesdetouteguerre(l). 
Mais, dès que l’on comprit clairement que l’or et l’argent, 
loin d’être la richesse même, ne font que la représenter; 
dès qu’ou s’aperçut que la richesse réside seulement dans la 
valeur que le travail cl le talent peuvent ajouter à la matière 
brute et que l'argent ne sert absolument que comme moyen 
de mesure et de circulation des richesses d’une nation; 
quand, dis-je, toutes ces grandes vérités furent reconnues (2), 
les idées qu’on s'était faites autrefois sur la balance du com- 
merce et l’importance suprême des métaux précieux furent 
réduites h néant. Ces énormes erreurs dissipées, la vraie 
théorie des échanges fut aisément fixée. On vit qu’en accor- 
dant la liberté au commerce, tout pays qui se livre à ses opé- 
rations en partage les avantages; que le monopole ayant 
disparu, les profits du négoce sont nécessairement réci- 
proques; et qu’enfin, loin de dépendre de la quantité d’or 
reçu, ces bénéfices proviennent simplement de la facilité 
avec laquelle une nation écoule les marchandises qu’elle 

less Uiey consume of foreien coromodities , lhe bctler it is for lhem. » Soincr, Tract*, 
l. XIII, pan. 202. C'est ainsi que dan» un Dialogue between an Englitman ami Dutch- 
mon, publié en 1700, on met dans la bouche du Hollandais cette vantardise, à savoir qne 
son gouvernement « lias forced trealies of commerce exclusive to ail other nations. * Somer, 
Tract », t. XI, pag. 376. Tel est le système * of narrow sellishness » que dénonce le docteur 
Story dans son noble ouvrage Confiirt of Latns, 1841, pag. 32. 

(!) ■ lt cannot, indeed, hc denied, thaï mistaken views of commerce, liko thosc so 
frequeutly entertained of religion, hâve heen the cause of many wars and of much blooshed.» 
M'Cullocb. Principlc* of Politiral Eronomy , pag. 140. Voyez également pag. 37, 38: 
• Il has roade each nation regard the welfare of ils ncighbours as incompatible with ils 
own : hcnce the reciprocat desire of injuring and impoverishing each other: and hence that 
spirit of commercial rivalry, whirh has been the immédiate or remote cause of the greater 
oumberof modem wars. • 

(3) A l'égard de la rapidité avec, laquelle sont répandus, durant ce siècle-ci, les principes 
déterminés par les économistes, comparez Lamg, Sioedcn, pag. 356-338, avec une note con- 
tenue dan» la dernière édition de Malthus, On Population, 1826, t. U, pag. 354,355. 
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